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ESSAI 

SUR  LES  ROSES  j 

PAR  J.-P.  VIBERT, 

A CH  E N EV  1ÈRE  S - SUR-MARNE. 


Et  toujours  entouré  de  dons  et  de  promesses. 

Il  sème , attend , recueille  ou  compte  ses  richesses. 
Deliixk  , Homme  des  champs. 


A PARIS, 

CHEZ  MADAME  HUZARD  LIBRAIRE, 

rue  de  l’éperon,  n°.  7. 

1824. 
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E n publiant  cet  ouvrage  , je  ne  me  suis 
dissimule  ni  les  difficultés  d’un  pareil  tra- 
vail, ni  le  soin  plus  difficile  encore  d’ac- 
corder tant  de  sentimens  divers  et  de  tenir 
la  balance  égale  entre  la  prévention , qui 
voit  tout  avec  indulgence,  et  l’amour- 
propre,  qui  n’est  pas  toujours  disposé  à 
rendre  hommage  à la  vérité.  Né  pour  ob- 
server plutôt  que  pour  écrire , il  me  fau- 
drait , pour  traiter  cette  matière , un  cou- 
rage dont  je  ne  me  sens  pas  capable,  et 
des  talens  qui  me  manquent.  Des  momens 
dérobés  au  sommeil,  ou  empruntés  à ces 
jours  où  la  rigueur  de  la  saison  interdit 
toute  occupation  au  dehors,  tels  sont  à- 
peu-près  les  seuls  instans  dont  je  peux 
disposer  : n’attendez  donc  pas  de  moi  un 
travail  suivi , je  ne  saurais  m’y  résoudre  ; 
et  ma  paresse , à cet  égard , ne  saurait  être 
vaincue  par  l’attrait  du  sujet.  .Riche,  un 
jour,  des  succès  de  nos  travaux  et  des  ré- 
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sultats  de  nos  expériences  (je  parle  en  gé- 
néral ) , une  plume  mieux  exercée  ou  une 
main  plus  habile  pourra  donner  plus  de 
développement  à cette  ébauche  : non,  tout 
n’est  pas  dit  sur  cette  intéressante  matière. 
L’art , il  est  vrai , a bien  surpris  quelques 
secrets  à la  nature}  mais  elle  n’a  pas  posé 
de  bornes  à ses  bienfaits  ; le  talent  qui  la 
seconde  peut  la  maîtriser  quelquefois , elle 
cède  à la  patience  et  se  trahit  tôt  ou  tard. 

Indépendant  par  caractère  et  par  nota 
position  j je  rendrai  toujours  justice  à ceux 
dont  les  efforts , les  travaux  ou  les  succès , 
auront  coutrlbué  à augmenter  nos  jouis- 
sances. ;Mefc  intérêts  , je  le  sais  , pour- 
ront souffrir  de  quelques  confidences  ; 
mais  je  ne  m’en  crois  pas  moins  obligé  à 
une  sévète  impartialité  envers  tous.  Cette 
raison  m’autorise , du  tnoins , à m’élever 
contra  quelques  ehreurs , dont  plusieurs 
ont  été  successivement  copiées  par  ceux 
qui  ont  écrit  sur  ce.  sujet.  En  culture 
comme  en  morale , les  erreurs  deviennent 
plus  graves  lorsqu’elles  sont  émises  par 
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ceux  qui , par  leur  position  sociale  ou  leurs 
connaissances , peuvent  autoriser  les  au- 
tres à ne  pas  les  examiner.  Dans  une 
science  appsi  étendue  que  l’agriculture  , 
et  dont  les  détails  immenses  se  lient  de 
tous  côtés  à l’histoire  naturelle,  il  ne  faut 
point  s’étonner  que  ceux  qui  ont  fait,  que 
étude  particulière  de  Ja  botanique  n’aient 
pas  toujours  traité  la  partie  de  la  culture, 
d’une  manière  satisfaisante . Observons , 
d’ailleurs,  qu’un  traité  sur  la  culture  de 
telle  ou  telle  plante  ou  arbuste  ne  donne 
que  des  règles  générales , et  que  les  détails 
minutieux  que  de  pareils  ouvrages  com- 
porteraient font  partie  de  ces  choses  que 
l’on  conçoit  assez  facilement , mais  qui  ne 
s’expriment  qu’avec  de  grandes  difficultés.. 
Si  je  m’avisais  de  confier  au  papiér  tous 
les  détails  concernant  la  culture  des.  ro- 
siers , considérés  dans:  toutes  leurs  parties 
et  dans  les  spins  particuliers  que  chaque 
variété  çédamp , je  -suis  convaincu  qu’il 
n’existe  pas  vingt  personnes  , amateurs 
métçe,  capables  d’en  supporter  la  lecture 
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sans  ennui . On  peut  être  un  fort  bon  bo- 
taniste et  un  médiocre  cultivateur;  l’on 
peut  être  de  même  très- bon  cultivateur 
et  se  tromper  dans  quelques  applications 
qui  tiennent  à l’ordre  ou  à la'  nomencla- 
ture, ou  croire  trop  légèrement  à des  des- 
criptions erronées.  On  aurait,  sans  doute, 
évité  de  grandes  méprises , si  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  culture  eussent  daigné  con- 
sulter plus  souvent  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  spéciale  des  parties  qu’ils  traitaient. 
C’est  à cette  confiance  aveugle  pour  des 
faits  même  plus  que  douteux , et  qui  n’au- 
raient pas  dû  être  publiés  sans  un  examen 
sévère,  que  nous  devons  tant  d’annonces 
erronées  de  roses  extraordinaires , démen- 
ties par  la  nature  dès  l’année  suivante. 
Toutefois , en  signalant  ces  erreurs , je  gar- 
derai le  silence  sur  le  nom  de  leurs  auteurs, 
convaincu  quela  cause  première  n’en  existe 
que  dans  la  difficulté  de  se  procurer  des 
renseignemens  positifs , appuyés  par  l’ex- 
périence et  confirmés  par  le  temps . N’ayant 
pas  l’habitude  d’écrire,  je  réclamerai  quel- 
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qUe  indulgence  pour  un  travail  entrepris 
sans  motif  d’intérêt,  auquel  j’ai  même  été 
invité  par  plusieurs  personnes  d’ un  mérite 
distingué , qui  ont  bien  voulu , me  croire 
capable  4c  remplir  une  pareille  tâche.-  Je 
gais  tout  ce  qu’impose  un©  telle  . : con- 
fiance , et  jeim^fforcerai  de  là  mériter  , en 
ne  présentant  dans  cet  ouvrage;  que  i des 
faits  positifs,  dont  j’aurai  moi-même  ac- 
quis la  certitude ou  en  n’indiquant , >au 
moins,  que  d’une  manière  dubitative  ceux 
.sqr  lesquels  il  serait  encore  besoin  d©  la 
sanction  du  temps.  Je  diviserai , pour 
plus  de  clarté  1 cCs  cahiers  par  chapitres , 
en  observant  que  l’extension  que  prend 
cette  culture  chea  nous  comme  chez-  <1 ’ér 
tranger  me  forcera , sans  doute,  à traiter 
quelquefois  lamatière  d’un  même  chapitre 
dans  plusieurs  cahiers  différens.  Nous 
marathons  maintenant  de  merveilles  en 
merveilles q naé  noble  émulations’est  em- 
paré© 4c  beaucoup  depersonnesqui par 
le  rang  qu’elles  occupent  dans  la  société , 
leurs  connaissances  acquises  et  leur  goût , 
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concourent  puissamment  à augmenter  nos 
richesses  en  ce  genre.  Je  consacrerai  Un 
chapitre  de  ce  cahier  à présenter , d’une 
manière  rapide,  le  point  d’où  nous  sommes 
partis  et  celui  où  nous  sommes  parvenus. 
L’imaginàtron  s’étonne  d’abord  d’un  pareil 
résultait  ; cependant , én  considérant  com- 
bien sont  grands  maintenant  lés  moyens 
que  nous  possédons , on  peut , avec  certi*- 
tude,  affirmer  qu’avant  peu  d’années  le 
nombre  des  roses  réellement  intéressantes 
sera  doublé.  Je  ferai  connaître  e!t  je  dé- 
crirai même  «elles  qui , par  la  singularité 
de  leurs  caractères  ou  la  beauté  de  leurs 
sfleur$,  s’écarteraient  sensiblement  de  ce 
que  nous  possédons,  lorsque  toutefois  , 
cultivées  d’abord  chez  moi , j’aurai  pu  ju- 
ger  par  moi-même  de  leur  mérite  réel.  Je 
sais  trop  à combien  d’erreurs  s’exposent 
ceux  qui  s’en  rapportent , en  pareil  «as,  au 
jugement  des  autres  ; je  m'attacherai  donc 
à la  plus  scrupulçnse  exactitude,  en  oc 
prenant  mes  observations  que  sur  des  str- 
ie!» francs  de  pied,  cultivés  avec  soin  , 
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mais  sans  excès  des  moyens  qui  peuvent 
procurer  momentanément  upe  végétation 
extraordinaire  ',  ou  dès  circonstances  qui 
pourraient  tendre  à l’affaiblir.  Je  m -appuie- 
rai quelquefois  desemplçs  4 persuadé  que , 
dans  beaucoup  d’occasions  au  moins,  ils 
abrègent  les  explicationset  aident  à la  con- 
ception. Jie  prendrai  lès  mots  dans  leur 
rigoureuse  acception  ; car  personne  n’est 
plus  convaincu  que  moi  que  c’est  à cette 
ridicule  exagération  que  nions  devons  une 
grande  partie  dès  embarras  de  la  nomen- 
clature, assez  riche  des  dons  de  là  nature 
pour  se  passer  de  ces  ornernens  superflus, 
pour  rendre  mtérespans  ces  hôteS  aimables 
de  nos  jardins  : je  les  pei  ndrai  telle»  qu’elles 
sont , jet  je  me  reposerai  avec  sécurité  sur 
leur  muette  éloquence. 

Peu  familiarisé  avec  les  termes  botani- 
ques , j’en  userai  sobrement  ; ce  moyen  me 
paraissant  d’ailleurs  convenable  pour  me 
faire  comprendre  plus  facilement  du  très- 
grand  nombre  de  personnes  qui , bien  qu’a- 
mateurs , n’ont  pas  fàit  de  cette  science  une 
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étude  spéciale.  Je  désavoue  d’avance  toutes 
expressions  qui  pourraient  porter  à croire 
que  des  motifs  d’intérêt  ou  d’amour-propre 
me  les  ont  pu  dicter  $ mais  sans  m’écarter 

je  ne  prétends  pas  faire  de  sacrifice  à la  vé- 
rité ni  m’interdire  l’examen  de  ce  qui  a été 
écrit  sur  cette  matière , et  j^attaquerai  l’er- 
reur ou  l’exagération  par-tout  où  je  les  ren- 
contrerai. Je  livre  d’avance  à une  critique 
éclairée,  judicieuse  et  polie  tout  ce  que  je 
pourrai  dire  $ je  la  provoque  même  dans 
l’intérêt  de  cette  belle  culture,  et  j’en  ap- 
pelle avec  confiance,  pour  la  droiture  de 
mes  intentions,  à cette  portion  intéressante 
de  la  société  qui , par  son  instruction  et 
ses  connaissances,  est  mon  juge  naturel. 
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SUR  LES  ROSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

L’état  de  la  culture  chez  les  anciens  a dû,  sans 
doute,  suivre  les  différens  degrés  de  la  civilisa- 
tion. Si,  en  effet,  nous  portons  nos  regards  vers 
ces  temps  reculés , nous  voyons  l’homme,  à peine 
sorti  de  l’ignorance  et  de  la  barbarie,  entourer 
les  temples  de  ses  dieux  de  bois  et  de  jardibs  , 
décorer  leurs  autels  de  fleurs  et  de  fruits,  en  pa- 
rer leurs  idoles,  et  nous  prouver,  par  l’exemple 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  âges-,  que 
l’homme  tend  toujours  à emprunter  à la  nature 
ses  plus  douces  jouissances.  L’origine  de  la  cul- 
ture de  la  rose  se  perd  dans  la  nuit  des  temps, 
et  les  ténèbres  qui  entourent  le  berceau  des  pre- 
miers peuples  la  couvrent  également.  L’Égypte, 
le  premier  pays  civilisé  sur  lequel  nous  ayons 
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des  notions  un  peu  çertaines , nous  montre  que, 
sous  plusieurs  de  ses  rois,  la  culture  fut  portée 
à un  assez  haut  degré  de  perfection.  Tout  porte 
à croire  que  ces  peuples  s’occupèrent  avec  quel- 
que succès  de  la  culture  des  fleurs.  Il  est  fait 
plusieurs  fois  mention  des  roses  dans  Y Histoire 
du  peuple  juif  ; le  livre  de  Y Ecclésiaste  parle  de 
celle  de  Jéricho  : on  les  voit  figurer  dans  les  cé- 
rémonies de  la  religion  et  les  ornemens  du 
grand-prêtre.  Déjà  elle  tenait  un  rang  distin- 
gué parmi  les  et  sieUe  OP  porte  pas  en- 

core le  nom  de  leur  reine , on  voit,  du  moins , 
quelle  ftn  avait  les  prérogatives.  La  Qrpee  » qui 
reçut  4#  l’Égypte  ope  partie  de  spo  culte  et  de 
ses  lois,  ne  dyt  pas  négliger  des  connaissances 
qui , dès-lors , devaient  être  considérées  jcontwe 
nécessaires  au  bonheur  des  peuples,  bientôt  , 
perfectionnant  les  leçons  4P  leurs  majores  , les 
Grecs  parvinrent , dansleè  sêieoees  et  dans 
arijss  à cette  suprénaatie  qu’ aucun  peuple  Gon- 
teipporain  nepouwaitleur  disputer  -•  nous  pou- 
vons croire , d’après  cela,  ique  céuK  qui,  dans 
les  nr. Indépendant  du  dessin»  .nous  on*  laissé 
des  «cndèlcs  /justement  admirés  encore,  ont  du, 
dans  la  décoration  de  leurs  jardins  et  4*ns 
ce  . qui  tenais  à la  cnlture  d’agréwieftt,  porter  le 
goût  et  le  génie  particuliers  qui  étaiewt  propres 
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à leurs  nation».  Ce  n’est  que  vers  ce  temps  que 
l’dn  retrouve  des  traces  au  moins  certaines  de 
la  culture  de  la  rdsè,  qui,  de  l’Égypte , passa 
chez  eux.  L’uSage  fréqüent  qu’ils  faisaient  des 
fleurs  dans  les  sacrifices , , dans  les  cérémonies 
publiques , et  jusque  dans  leurs  repSa  , ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  ce  ge  lire  .dé  culture  ne 
fht  étendu  et  soigné,  bien  qu’ils  ignorassent  l’u- 
Sage  des  couches  et  des  serres»  Plusieurs . lieux: 
delà  Grèbe  tirèrent  leurs  nomade  flebrs  qu’on 
y cultivait  de  préférence,  et  la  ville  de  Rhodes , 
selon  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs , dût 
lë  Sied  à la, quantité  de  roses  cultivées  dans  son 
voisinage.  Pansanias , qui  néus  a laissé  sur  ces 
contrées  des  détails  si  précieux , confirme  leur 
sentiment.  Chez  ce  peuple,  porté  à la  volupté 
autant  par  l’influence  du  climat  que  par  celle  dp 
la  religion,  la  rofce  fut  et  devait  être,  regardée 
comme  la  première  dés  fleurs  j elle  fiii  appelée 
par  les  anciens  la  splend*nr  des  plhntee , et  dès 
te  temps  de  Pline,  elle  était  déjà  regardée  comme 
la  reine  des  fleurs,  et  Comme  une  panacée  uni- 
verselle. Sapho  et  Anacréon  firent  dès  odes  à 
sa  gloire,  et  plusieurs  peuples  se  sont  accordés 
pour  lui  donner  une  origine  surnaturelle-  Pro- 
tégée par  le  beau  ciel  de  la  Grèce , ou  la  voit  se 
placer  au  premier  rang  des  fleurs,  etoccuperdans 
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l’empire  de  Flore  «ne  place  qu’elle  ne  devait 
plus  perdre.  Plus  tard,  lorsque  les  conquêtes 
des  Romains  eurent  adouci  leurs  mœurs , nous 
les  voyons  tributaires  de  l’Egypte  sous  ce  rap- 
port , et  ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu’ils 
les  cultivèrent  eux-mêmes.  En  général,  les  an- 
ciens Élisaient  des  roses  une  étonnante  consom- 
mation. Suspendues  en  guirlandes  ou  tressées 
en  couronnes , on  les  retrouve  toujours  ornant 
les  temples,  les  autels  et  les  statues  des  dieux, 
ou  les  tables  et  le  front  des  joyeux  disciples 
d’Épicttre. 

Les  anciens,  comme  les  modernes,  ont  fait  de 
la  rose  le  sujet  des  plus  heureuses  allusions. 
Image  de  la  beauté  fugitive , attribut  de  la  mo- 
destie, symbole  de  la  pudeur,  par-tout  on  la 
retrouve,  sous  d’ingénieux  emblèmes,  prêtant 
son  secours  à l’imagination  des  poètes , parant 
le  front  de  l’innocence  et  le  sein  de  la  beauté. 

Mais  quelles  étaient,  à ces  diverses  époques, 
les  roses  que  l’on  cultivait?  Quelle  rose  servit 
à tresser  les  couronnes  d’Anacréon,  chantre  im- 
mortel de  cetté  belle  fleur,  ou  prêta  l’éclat  de 
sa  fraîcheur  aux  charmes  de  la  voluptueuse 
Aspasie?  Muses , apprenez  - nous , du  moins  , 
quelles  furent  celles  qui  inspirèrent  la  trop  ten- 
dre Sapfao; 
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Quelques-unes  de  ces  roses  étaient  doubles 
sans  doute,  les  monumens  des  arts  semblent 
l’attester.  Tout  ce  que'les  auteurs  anciens  nous 
ont  laissé,  à ce  sujet,  ne  peut  servir  qu’à  for- 
mer des.  conjectures  encore  très-hasardées;  il 
est  du  moins  certain  que  si  cette  culture  était 
très-répandue,  les  espèces  ou  varié  tésen  étaient 
peu  nombreuses.  Pline,  parmi :les  anciens,  est 
celui  qui  en  parle  le  plus,  et  le  peu  de  roses 
qu’il  dénomme  ne  peuvent  être  reconnues  par 
nous,  vu  qu’il  ne  les  a pas  suffisamment  dé- 
crites. On  a émis,  à, cet  égard,  beaucoup  d’opi- 
nions diverses , dont  aucune  n’est  satisfaisante , 
et  il  n’est  pas  probable  que  ce  point  d’histoire 
naturelle  puisse  jamais  être  éclairci.  Cet  auteur 
nous  dit  dans  un  de  ses  livres,  en  parlant  des 
travaux  qui  ont  lieu  à différentes  époques  de 
l’année  : « En  ce  mois,  on  bine  lajvigne  et  les  ro- 
siers ; » ce  qui  suppose  nécessairement  des  cul- 
tures en  grande  partie  : nous  avons  d’ailleurs 
des  preuves  incontestables  que,  dans  ces  temps, 
les  Romains  en  faisaient  une  prodigieuse  con- 
sommation, et  qu’ils  les  cultivaient  eux-mêmes. 
Virgile  parle , dans  ses  Géorgiques,  des  roses 
des  environs  de  Pæstum , qui  fleurissaient  deux 
fois , et  de  là  ou  infère  que  les  quatre  saisons 
ont  été  connues  des  anciens  ; mais  on  ne  réflé- 
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cbit  pas  que  cet  auteur  a usé  librement  des  li- 
cences poétiques,  et  que,  quelques  vers  plus  bas, 
il  parle  de  vignes  qui  donnaient  deux  récoltes , 
et  de  hrebis  qui  portaient  deux  fois  l’att.  Virgile 
ti’était  pas  seulement boupoëte,  il  était  aussi  bon 
agriculteur,  et  n’a  jamais  cru,  sans  doute,  que 
le  hêtre  pât  sè  greffer  sur  le  châtaignier  , et  le 
poirier  sur  le  frêne  f mais  il  parlait  à un  peuple 
qui,  prétendant  à l’empire  du  monde,  et  fier  de 
ses  succès,  avait  besoin  d’être  fortement  ému, 
et  dont  L’imagination  exaltée  n’aUrait  SU  se  cdn- 
tienter  de  vérités  simples  et  positives. 

Les  guerres  qui  précédèrent  et  suivirent  la 
décadente  de  l’empire  romain  durent  faire  né- 
gliger les  roses  ; leurs  beaux  jours  avaient  dis- 
paru avec  ceux  d’Athènes  et  de  Rome,  ét  pen- 
dant plusieurs  siècles  il  paraît  qu’on  s’en  oc- 
cupa peu.  A plusieurs  époques  de  notre  histoire, 
nous  voyons  qu’elles  étaient  rares  en  France. 
Liger,  auteur  d’un  ouvragé  intitulé  le  Jardin 
fleuriste , imprimé  en  1768,  nous  donne,  sur  les 
roeiers  cultivés  alors , quelques  reuseignemens 
qui  prouvent  évidemment  combien  nous  étions 
pauvres:  il  n’en  décrit  que  quatorze,  dont  plu- 
sieurs ne  nous  sont  plus  connus , et  le  détail 
qu’il  nous  transmet  sur  leur  culture  attesté  lé 
peu  de  connaissances  que  l’on  possédait  dè  son 
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temps.  Je  remarque  qu’à  cette  .époque  la  greffe 
sur  églantier  était  déjà  connue , mais  qu’il  ne 
parait  pas  quelle  fut  beaucoup  en  usage. 

Quand  on  considère  maintenant  que  la  cul- 
ture du  rosier  remonte  à la  plus  haute  anti- 
quité, qu’elle  fut  connue  de  tous  les  peuples  ci- 
vilisés, combien  ne  doit-on  pas  s’étonner  de 
voir  que  c’est  seulement  de  nos  jours  qu’on 
s’est  occupé  de  le  multiplier  par  ses  semences  ? 
Notre  étonnement  augmente  encore  quand  on 
voit,  bien  avant  cette  époque,  le  patient  Hol- 
landais semer  ses  tulipes  et  attendre , pendant 
six  ou  huit  ans , que  la  nature  ait  mis  la  der- 
nière main  aux  brillantes  couleurs  de  cette  fleur; 
et  lorsque  chez  nous  M.  Duhamel  et  d’autres 
agriculteurs  célèbres  avaient  déjà  reconnu  com- 
bien la  nature  offrait  de  variétés  par  le  moyen 
des  semences,  comment  de  tels  indices  n’ont-ils 
pas  conduit  plus  tôt  aux  résultats  que  depuis  nous 
avons  obtenus?  Ce  n’est  guère  que  depuis  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  qu’on  s’est  occupé  avec  quel- 
que avantage  de  multiplier  les  rosiers  par  le 
moyen  de  la  greffe  et  des  semences.  Depuis 
quelques  années  sur -tout,  cette  culture  a fait 
des  progrès  rapides , le  nombre  des  amateurs 
s’est  beaucoup  multiplié  ; quelques  - uns  ont 
franchi  avec  succès  les  premières  difficultés  que 

Irc.  LIVRAISON.  2 
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cette  culture  présentait.  MM.  Vilmorin,  Dupont 
et  Descemet , ont  attaché  leurs  noms  à ce  beau 
genre,  et,  depuis,  plusieurs  savans  ont  consacré 
leurs  talens  à leur  classement  et  à la  description 
de  leurs  caractères  : MM.  Vilmorin  (père)  et  Du- 
pont sont  ceux  qui , chez  nous , commencèrent 
à réunir  les  variétés  de  ce  beau  genre.  A une 
époque  que  je  ne  peux  préciser,  mais  qui  doit  re- 
monter à plus  de  vingt  ans , on  reçut  de  la  Hesse 
un  assez  grand  nombre  de  roses  pour  le  temps , 
dont  la  note  est  entre  mes  mains,  et  dont  plu- 
sieurs, sous  d’autres  noms,  figurent  encore  dans 
nos  collections.  Je  pense , avec  quelque  raison , 
que  le  nombre  des  roses  qui  étaient  cultivées  en 
France  n’excédait  pas  un  cent  d’espèces  ou  va- 
riétés ; encore  admettait-on  alors  beaucoup  de 
sortes  de  peu  d’intérêt , et  qui , depuis , ont  été 
supprimées.  En  ï8i 0,  M.  Descemet,  qui  por- 
tait à cette  fleur  un  intérêt  particulier,  était  ce- 
lui qui  avait  réuni  le  plus  grand  nombre  : c’est 
de  cette  époque  que  commencent  à dater , chez 
nous,  les  semis  de  quelque  importance,  et  mes 
premiers  ne  sont  que  de  1812.  J’acquis,  en  1814 
et  i8i5,  toutes  les  roses  de  la  collection  de  ce 
cultivateur,  qui  pouvait  s’élever  à deux  cent 
cinquante  espèces  ou  variétés  ; mais  il  se  trou- 
vait environ  dix  mille  semences,  dont  la  moitié 
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de  trois  à quatre  ans.  Presque  tous  ces  rosiers 
fleurirent  en  *8i6,  1817  et  1818.  Le  succès 
passa  mon  attente  ; un  grand  nombre  de  roses 
du  premier  mérite  furent  dues  à ces  semis,  dont 
le  résultat  eut  des  conséquences  importantes 
pour  la  culture  de  cette  fleur.  Jusque-là , la 
Hollande  avait  conservé  sa  suprématie,  quoique 
les  provins  fussent  à-peu-près  les  seuls  qu’ils 
cultivaient.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu’ils  ont 
semé  bien  avant  nous , et  que  nous  leur  devons 
une  grande  partie  de  nos  belles  roses  dans  les 
couleurs  foncées  : aujourd’hui  même  encore 
quelques  cent-feuilles  et  damas  sont,  avec  leurs 
provins , presque  les  seules  classes  qu’ils  culti- 
vent ; le  peu  qu’ils  ont  dans  les  autres  espèces 
leur  est  en  grande  partie  venu  de  chez  nous. 
Peu  favorisée  par  la  nature  pour  la  maturité 
des  fruits,  l’Angleterre  livrait  au  commerce 
quelques  roses  de  son  sol , mais  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  exotiques,  intéressantes,  pour 
la  plupart , par  leur  feuillage  et  la  diversité 
de  leurs  caractères.  Depuis  , quelques  bonnes 
pimprenelles  et  presque  toutes  nos  mousseuses 
sont  sorties  de  chez  eux;  mais  dût  l’amour-pro- 
pre  britannique  souffrir  de  cet  aveu,  c’est  à nous 
qu’ils  doivent  maintenant  leurs  plus  belles  va- 
riétés, dont  le  plus  grand  nombre  sont  sorties  de 

2. 
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chez  moi.  Avouons,  en  passant,  qu’en  general 
ils  attachent  beaucoup  plus  d’importance  que 
nous  à la  culture  d’agrément , et  j’aurai , dans 
un  autre  chapitre,  en  traitant  ce  sujet,  l’occa- 
sion de  leur  rendre  justice.  Quelques  bengales 
étaient  et  sont  encore  presque  les  seules  roses 
que  l’Italie  nous  ait  fournies. 

Tels  étaient  à-peu-près , en  1 8 1 8 , les  élémens 
de  nos  collections  ; mais , depuis , nos  richesses 
en  ce  genre  se  sont  considérablement  accrues , 
et  chaque  année  présente  de  nouvelles  espé- 
rances ou  couronne  de  nouveaux  succès.  Au- 
jourd’hui , avec  le  goût  de  cette  culture , s’étend 
le  goût  des  bons  principes.  Une  noble  émulation 
s’est  emparée  des  amans  de  Flore  ; quelques-uns 
de  nos  marchands , beaucoup  de  nos  amateurs, 
soutiennent  dignement  l’honneur  de  ce  beau 
genre. 

La  France  n’a  rien  à envier  à l’étranger,  et  si 
cette  culture  n’a  pas  encore  atteint  par-tout  le 
degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible,  au 
moins , le  dépôt  des  secrets  surpris  à la  nature 
se  conserve  avec  soin  chez  ceux  qui  ont  fait  de 
cette  belle  culture  une  étude  particulière.  Mes 
relations  me  prouvent  que  nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  qui  s’y  intéressent  : l’Angleterre , la 
Hollande , l’Italie , la  Pologne,  la  Russie  même. 
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comptent  des  amateurs  instruits , des  cultiva- 
teurs éclairés,  qui  s’en  occupent  avec  zèle  et 
même  avec  succès.  Chez  nous,  le  beau  sexe  té- 
moigne à cette  fleur  une  prédilection  bien  pro- 
noncée ; et  si , prenant  ce  mot  dans  sa  rigou- 
reuse acception,  on  compte  encore  peu  de  dames 
amateurs,  au  moins,  ne  saurait- on  nier  que 
beaucoup  ne  lui  accordent  une  honorable  et  gé- 
néreuse protection. 

Des  classes  d’abord  peu  nombreuses  ont  été 
augmentées,  d’autres  considérablement  éten- 
dues. La  série  si  intéressante  des  alba , dont  je 
me  suis  beaucoup  occupé,  se  compose  mainte- 
nant, chez  moi,  de  plus  de  soixante-dix  va- 
riétés : on  en  pourrait  dire  autant  des  damas  et 
des  cent-feuilles.  Quelques  espèces  ont,  à la  vé- 
rité, excité  plus  particulièrement  le  zèle  des 
amateurs  : les  mousseuses,  les  perpétuelles,  les 
bengales  sur-tout,  ont  obtenu  une  préférence 
marquée;  par -tout  où  le  climat  a permis  au 
fruit  de  mûrir,  on  a vu  les  amateurs  s’empres- 
ser d’en  confier  les  semences  à la  terre.  Les  dif- 
ficultés que  présentait  l’éducation  de  ces  jeunes 
plantes  ne  les  a pas  arrêtés  : la  nature  en  a favo- 
risé quelques-uns , le  hasard  en  a servi  d’autres, 
le  zèle  a quelquefois  suppléé  à l’expérience  ; mais 
de  ce  concours  de  circonstances  et  de  volontés 
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dirigées  vers  le  même  but,  il  est  résulté,  pour 
nos  jouissances , des  conquêtes  de  la  plus  haute 
importance.  En  considérant  ce  qui  se  trouve  au- 
jourd’hui réuni  chez  moi,  et  ce  que  mes  rela- 
tions me  font  connaître,  on  peut  porter  à envi- 
ron un  cent  le  nombre  des  variétés  de  bengales 
et  noisettes  que  nous  possédons , et  ce  calcul  est 
loin  d’être  exagéré  ; car  plus  de  quatre-vingt- 
cinq  existent  chez  moi , et  j’ai  vu  une  partie  des 
autres  (x).  Plus  de  vingt-cinq  variétés  de  noi- 
settes sont  comprises  dans  cette  quantité , qui 
présentent  presque  toutes  les  nuances , depuis 
le  blanc  le  plus  pur  jusqu’au  pourpre,  et  dont 
plusieurs  sont  à fleurs  pleines.  Cette  année  comp- 
tera dans  les  fastes  de  Flore  comme  une  époque 
mémorable , autant  par  le  noxiïbre  et  l’impor- 
tance des  découvertes , que  par  l’intérêt  bien 
prononcé  que  beaucoup  de  personnes  portent 
maintenant  à cette  fleur.  Le  moment  approche 
où  nos  jouissances  ne  seront  plus  interrompues 
que  par  le  plus  grand  froid  de  l’hiver,  et  où  la 
continuité  de  la  floraison , sur  plus  de  Cent- 
vingt  espèces  ou  variétés , nous  permettra  d’at— 


(i)  Je  donnerai  dans  les  cahiers  suivans  la  description 
détaillée  de  ces  noisettes  et  bengales , et  je  ferai  connaître 
l’aimée  où  ils  pourront  être  mis  dans  le  commerce. 
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tendre  avec  plus  de  patience  les  premières  fleurs 
du  printemps. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  la  plus 
grande  partie  de  toutes  ces  variétés  proviennent, 
presque  toutes  , originairement  de  la  noisette 
et  de  quelques  bengales,  combien  sont  grandes 
les  espérances  auxquelles  il  est  permis  de  se  li- 
vrer ! Il  est  actuellement  bien  difficile  de  présu- 
mer quel  serale  terme  de  nos  travaux.  Je  compte, 
au  moins,  soixante  variétés  qui  arrêtent  leurs 
fruits , et  qui  n’ont  besoin  que  d’une  année 
chaude  pour  les  «mener  à une  maturité  parfaite. 
J’ai  fait  en  grand  quelques  dispositions  qui  me 
permettent  d’eapérer  que,  dans  peu  d’années , 
je  pourrai  reculer  encore  de  beaucoup  les  bornes 
de  cette  intéressante  série. 

Les  roses  n’ont  plus  rien  à envier  maintenant 
aux  autnes  genres.  Seules,  elles  réunissent  tous 
les  agrémens  que  la  nature  avait  partagés  entre 
tant  d’autres  fleurs:  aucune  ue  présente  un 
aussi  grand  nombre  de  variétés , des  odeurs 
plus  suaves , des  formes  plus  agréables  ou  des 
couleurs  plus  variées.  Prodigue  envers  ce  beau 
genre,  si  la  nature  ne  lui  refusa  rien,  l’homme, 
du  moins , peut  s’enorgueillir  d’avoir  surpris 
une  partie  de  ses  secrets,  et  d’avoir,  par  ses  tra- 
vaux, contribué  à l’amélioration  de  ses  dons.  Le 
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degré  de  richesse  où  nous  sommes  parvenus  au- 
jourd’hui a droit  d’occuper  les  méditations  des 
savans  et  de  ceux  qui  s’occupent  de  la  culture 
en  général.  Le  nom  d’aucun  gouvernement  ne 
s’associe  particulièrement  à la  gloire  de  ces  in- 
nocentes découvertes,  de  simples  particuliers 
ont  tout  fait.  L’Angleterre  et  la  Hollande  sont  les 
seuls  pays  où  la  culture  d’agrément  ait  obtenu 
quelques  protections , encore  ne  les  doivent-ils 
qu’àdes  sociétés.  Je  me  propose  d’examiner,  dans 
un  de  ces  chapitres , s’il  ne  serait  pas  de  l’intérêt 
du  gouvernement  d’encourager  davantage,  chez 
nous , ces  sortes  de  cultures,  qui  contribuent  si 
efficacement  à la  décoration  de  nos  jardins,  qui, 
par  les  douces  jouissances  qu’elles  procurent, 
ne  sont  pas  sans  influence  sur  nos  mœurs , et 
dont  l’Angleterre , plus  habile  que  nous , a su 
faire  une  branche  de  commerce  importante. 
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CHAPITRE  IL 


ERREUR. EXAGÉRATION. 

S’il  est  vrai  qu’en  tout  temps  l’homme  fut 
toujours  porté  à prêter  des  vertus  surnaturelles 
aux  objets  qui  frappèrent  le  plus  ses  sens,  les 
roses  pourraient,  jusqu’à  un  certain  point , faire 
excuser  ces  brillantes  chimères  de  l’imagination. 
Les  anciens,  qui  n’en  possédaient  qu’un  petit 
nombre,  n’attachaient  pas  moins  d’importance 
que  nous  à cette  culture.  Ils  prodiguèrent  à cette 
fleur  les  titres  les  plus  pompeux , la  regardèrent 
comme  un  remède  à tous  les  maux , et  lui  don- 
nant une  origine  céleste,  formèrent  ces  cou- 
leurs du  sang  de  Vénus , de  l’Amour  ou  d’ Ado- 
nis. Heureux  ces  temps  où  les  dieux  étaient 
pour  quelque  chose  dans  les  plaisirs  des  hu- 
mains , et  où  les  froids  calculs  de  la  politique 
n’avaient  pas  encore  détruit  chez  les  puissans 
de  la  terre  ces  douces  illusions  d’une  riante 
imagination  ! Privilège  exclusif  du  mérite  et  de 
la  beauté , les  roses , depuis  quatre  mille  ans , 
ont  su  conserver  la  première  place  dans  l’em- 
pire de  Flore.  Les  générations  se  sont  éteintes , 
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les  peuples  se  sont  succédé , Athènes  et  Rome 
sont  tombées  debout  au  milieu  de  ces  ruines  fa- 
meuses : bravant  les  révolutions  du  temps,  cette 
reine  des  fleurs  se  présente  aujourd’hui  à ses 
nombreux  amans  plus  fraîche , plus  belle  et  plus 
aimable  que  jamais. 

Si  les  roses  purent  se  passer  d’ornemens  étran- 
gers , c’est  sans  doute  aujourd’hui  qu’elles  ont 
atteint,  sous  tous  les  rapports , un  degré  de 
perfection  qu’on  n’eût  même  osé  espérer  il  y a 
dix  ans.  Les  roses  seront-elles  les  seules  choses 
dont  on  ne  pourra  parler  sans  exagération,  ou 
croit-on  que  les  mots,  pris  dans  leur  véritable 
acception,  ne  puissent  suffire  à leur  description? 
Fille  de  la  nature  et  simple  comme  elle , Flore 
n’exige  pas  de  nous  que  nous  prêtions  à ses  dons 
des  beautés  imaginaires  : elle  peut  quelquefois 
sourire  à nos  efforts , récompenser  nos  soins  ; 
mais  jamais  elle  ne  s’asservira  aux  caprices  de 
notre  imagination.  A quoi  servent,  d’ailleurs, 
ces  annonces  pompeuses  de  roses  qu’on  n’a  point 
vues  ou  qu’on  a mal  observées  ? Pourquoi  ceux 
chargés  du  soin  de  répandre  la  connaissance  des 
fleurs  nouvelles  ou  intéressantes  ne  daignent- 
ils  pas  s’assurer  >par  eux-mêmes  de  là  vérité  des 
faits  ? pourquoi,  dans  les  mêmes  ouvrages  réim- 
primés tous  les  «ns,  les  mêmes  fautes  subsistent- 
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elles  ? L’amour-propre  d’un  auteur  se  croirait-il 
abaissé  en  consultant  ceux  dont  les  mains  labo- 
rieuses ou  les  travaux  assidus  ont  su  souvent, 
sans  le  secours  des  livres,  interroger  la  nature; 
etcroirait-on  qu’en  mettantdecôté  toute  préven- 
tion et  toutes  les  ressources  de  l’intelligence , il 
ne  s’agit  que  d’ouvrir  les  yeux  pour  juger  d’une 
couleur?  Pourquoi,  en  dépit  de  sa  propre  con- 
viction , persister  à la  voir  autre  qu’elle  n’est 
réellement?  Heureusement,  la  nature  impar- 
tiale tôt  ou  tard  fait  justice  de  toutes  ces  er- 
reurs; en  cas  de  doute,  elle  peut  toujours  être 
consultée  avec  succès , et  en  dépit  des  livres  et 
des  auteurs,  elle  demeure  ce  qu’elle  a voulu  être. 
Combien  de  roses , rajeunies  pour  un  an , ont 
vu  s’écrouler,  au  bout  de  deux  printemps,  leur 
nouvelle  réputation  ! A la  vérité,  et  par  compen- 
sation , quelques-unes , sous  des  noms  plus  mo- 
destes et  long-temps  condamnées  à l’oubli,  ont 
repris  faveur.  De  ce  nombre  il  en  est  qui , dé- 
daignant maintenant  les  noms  de  leur  enfance , 
sont  connues , sur  quelques  points , sous  d’or- 
gueilleuses dénominations.  Mais  ce  n’est  pas  as- 
sez d’avoir  changé,  exagéré,  dénaturé  même  ce 
que  nous  possédons , avide  de  nouvelles  jouis- 
sances, on  a annoncé  ce  qui  n’existait  pas.  Vai- 
nement , tous  les  ans , la  nature  paie  à Flore  de 
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nouveaux  tributs  ; vainement  l’intelligence  hu- 
maine l’interroge-t-elle  avec  succès  ; vainement 
les  richesses  d’un  autre  hémisphère  sont -elles 
ajoutées  aux  nôtres  : inutiles  moyens  qui  ne 
sauraient  nous  satisfaire,  nous  voulons  ce  que  la 
nature  ne  veut  ou  ne  peut  faire.  L’un  demande 
des  roses  noires  au  cacis , et  des  roses  vertes  au 
houx,  bien  convaincu  néanmoins  que  des  ani- 
maux d’espèces  différentes  ne  sauraient  multi- 
plier ensemble  ; l’autre  plante  en  février  ou  en 
mars  , et  veut  de  belles  fleurs  en  juin.  Au- 
tour de  lui,  cent  sujets  sont  plantés  en  fruitiers 
depuis  plusieurs  années,  et  n’ont  encore  que 
peu  ou  point  donné  de  fruits  : que  lui  importe? 
il  est  prêt  à pardonner  même  la  stérilité  de  ses 
arbres,  pourvu  que  ses  rosiers  fleurissent  de 
suite.  Ici,  c’est  un  amateur  qui,  induisant  en 
erreur  un  botaniste  dont  le  nom  ne  peut  se  sé- 
parer des  roses,  fait  insérer  la  découverte  d’un 
rosier  qui  fleurit  sous  la  neige  : le  nom  de  l’au- 
teur, sa  résidence , tout  est  cité,  la  vérité  seule- 
ment manque  à cette  annonce  pompeuse.  Que 
de  choses  je  pourrais  dire  à ce  sujet  ! que  de 
confidences  je  pourrais  faire!  Combien  de  petits 
secrets  je  pourrais  dévoiler,  si  je  né  croyais  pas 
devoir  ménager  l’amour-propre  de  quelques 
personnes  ! Il  me  serait  facile  de  trouver  ici  la 
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matière  d’un  cahier.  Je  serai  sobre  cependant 
au  milieu  d’une  telle  abondance  de  faits  positifs, 
sans  compter,  toutefois,  sur  la  reconnaissance 
des  parties  intéressées. 

Le  Journal  de  Paris  annonça , il  y a environ 
six  ans,  vers  la  fin  de  la  floraison,  la  découverte 
d’une  rose  obtenue,  soi-disant,  de  semence  par 
un  cultivateur  qui  jouit , dans  sa  partie , d’une 
réfutation  méritée , mais  qui  alors  , du  moins, 
n’avait  jamais  semé  de  rosiers.  Bien  que  la  ré- 
daction de  cet  article  ne  lut  pas  très-intelligible, 
il  fut  cependant  possible  à quelques  personnes 
de  voir  qu’on  avait  voulu  parler  d’une  des  deux 
v variétés  de  la  cent-feuilles  foliacée.  On  sait  que 
ces  roses  sont  quelquefois  très-belles  : une  de 
ce  nombre  fut  présentée  à Son  Altesse  Madame 
la  Duchesse  de  Bebïu,  qui , la  croyant  nouvelle, 
sur  la  foi  de  l’auteur,  voulut  bien  permettre  que 
son  nom  lui  fut  donné.  Cette  faveur  était  insigne, 
nos,  fastes  ne  présentent  encore  aucun  exemple 
d’une  aussi  grande  bienveillance.  Le  nom  de  ce 
cultivateur  était  inconnu  sous  le  rapport  de  cette 
culture , et  si  Son  Altesse  ne  récompensait  pas 
de  longs  travaux,  c’était,  du  moins,  un  puis- 
sant encouragement  qu’elle  lui  accordait.  Du- 
pont , que  madame  Joséphine  Beauharnais  ho- 
norait de  sa  haute  protection , n’osa  jamais  don- 


Digitized  by  LjOOQle 


3o 


ner  son  nom  à une  rose.  Je  sais  bien  qu’avant 
ce  temps  quelques  belles  Hollandaises , quittant, 
avec  ie6  lieux  qui  les  avaient  vues  naître , les 
noms  qu’elles  avaient  portés  jusque-là , se  ré- 
veillèrent un  beau  matin,  chez  nous,  étonnées 
de  leur  nouvelle  fortune  : c’était , sans  doute , 
le  tribut  de  la  reconnaissance  ou  l’hommage  de 
l’amour-propre , mais  au  moins  leur  naissance 
était  un  mystère  ; elles  ne  furent  pas  officiel- 
lement reconnues  par  les  personnes  dont  efies 
portèrent  les  noms  , et  les  journaux  ne  firent 
pas  sonner  pour  elles  les  trompettes  de  la  Re- 
nommée. Ici,  l’erreur  est  grave,  et  l’intention  ne 
peut  excuser  le  fait.  La  rose  dont  il  s’agit  pré- 
sente des  caractères  tellement  particuliers,  que 
je  n’ai  jamais  conçu  comment  elle  avait  pu  don- 
ner lieu  à une  pareille  méprise.  Il  est  des  noms 
tellement  augustes , qu’on  ne  peut  s’en  empa- 
rer sans  s’imposer  les  plus  grandes  obligations. 
En  pareille  occasion , le  zèle  ne  suffit  pas  tou- 
jours, une  profonde  connaissance  de  ce  qui 
existe  devient  indispensable  ; et  pour  nous  re- 
tracer fidèlement  les  vertus  et  les  grâces  qui  dis- 
tinguent si  éminemment  Son  Altesse , nous 
avions  le  droit  d’exiger  une  de  ces  fleurs  par- 
faites dont  la  nature  est  avare , qu’elle  ne  mon- 
tre que  de  loin  en  loin,  et  qu’elle  n’accorde  ja- 
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mais  qu’à  un  zèle  soutenu  et  à une  persévérance 
à toute  épreuve.  Quoi  qu’il  en  soit , chacun  vou- 
lut connaître  cette  nouvelle  merveille  ; de  tous 
les  points  de  la  France , de  l’Étranger  même , je 
reçus  beaucoup  de  lettres,  où  on  me  demandait 
des  détails  sur  cette  rose.  Les  amateurs  ne  sont 
pas  patiens  (j’en  sais  bien  quelque  chose),  ils 
ne  se  contentent  pas  toujours  de  bonnes  rai- 
sons : j’eus  beau  dire  la  vérité , cette  rose  se 
vendait  cher , et  on  voulait  du  nouveau  pour 
son  argent.  J’avais  acquis  la  preuve  irrécusable 
que  c’était  une  hollandaise  cultivée  en  France 
depuis  plus  de  dix -huit  ans,  et  chez  moi  de- 
puis douze  ; mais  telle  était  l’impression  que 
l’annonce  publique  avait  laissée , que  beaucoup 
de  personnes,  quoique  prévenues,  se  la  pro- 
curèrent. Les  raisons  qu’on  m’objectait  étaient 
assez  plausibles  : comment  croire,  me  disait-on, 
qu’un  cultivateur  qui  excelle  dans  sa  partie , qui 
adesintérêtsetuneréputationàconserver, puisse 
faire  une  telle  méprise  ? Comment,  quand  on  n’a 
pas  semé , oser  donner  comme  résultat  de  ses 
essais  une  rose  connue  depuis  si  long  - temps , 
et  qui  se  trouve  dans  les  mains  de  presque  tous 
les  amateurs  ? Mentir  au  public  passe  encore , 
cela  est  si  commun  ! mais  induire  en  erreur,  bien 
qu’involontairement  sans  doute , Son  Altesse 
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Madame  la  Duchesse  de  Berri*,  voilà  ce  qu’ortne 
peut  supposer  que  d’un  excès  d’ignorance  ou  de 
l’oubli  débouté  convenance.  Pour  moi,  je  suis 
bien  convaincu  qu’il  n’y  a qu’un  zèle  trop  préci- 
pité qui  a pu  occasionner  une  aussi  grande  mé- 
prise à son  auteur , dont  la  juste  réputation  est 
d’ailleurs  au-dessus  de  tout  reproche  (r). 

Serait-il  donc  impossible  d’accorder  la  no- 
menclature des  ouvrages  de  culture  ou  de  bo- 
tanique avec  celle  des  catalogues  marchands? 
Je  n’examinerai  pas , pour  le  moment,  de  quel 
droit  des  artistes  et  des  savans  se  permettent 
de  créer  une  nomenclature  à eux  j je  traite- 
rai , dans  un  autre  chapitre  , cette  impor- 
tante question.  Je  ferai  remarquer  ici  que  les 
trois  quarts  des  roses  dont  les  noms  sont  con- 
signés dans  ces  ouvrages  sont  inconnues  des 
principaux  cultivateurs  et  amateurs.  Il  semble- 
rait que  la  manie  de  faire  des  noms  nouveaux 
ait  élevé  une  barrière  insurmontable  entre  la 
science  et  le  commerce.  Fréquemment  des  ques- 
tions me  sont  adressées  à ce  sujet , auxquelles, 
bien  souvent,  je  ne  sais  que  répondre.  Le  ré- 
dacteur du  Bon  jardinier  devrait  bien  donner 
son  adresse  ; car  enfin  c’est  à lui  à nous  expli- 


(i)  Cette  rose  est  le  n°.  4*4  de  mon  Catalogue  de  1 8^4* 
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quer  ce  qu’il  annonce.  L’éditeur  de  cet  ouvrage 
me  doit,  en  bonne  conscience,  plus  de  cent 
francs  de  ports  de  lettres  et  de  frais  de  corres- 
pondance. 

Je  conçois  assez  facilement  que  des  raisons 
de  commerce  ou  des  motifs  d’amour-propre 
puissent  porter  quelques  personnes  à déranger 
la  nomenclature  reçue  ; mais  de  pareils  moyens 
sont  indignes  de  ceux  dont  le  nom  s’associe  à 
la  réputation  d’un  ouvrage  utile , et  qui  trouve-* 
ront  chez  eux  et  autour  d’eux  tous  les  moyens 
de  bien  faire,  quand  ils  voudront  seulement  se 
pénétrer  de  l’importance  de  leur  travail. 

Chez  l’étranger  aussi,  les  roses  ont  le  privilège 
d’exalter  l’imagination  et  de  troubler  la  vue  , 
je  n’oserais  même  affirmer  s’ils  n’ont  pas  plus 
que  nous  encore  l’art  de  rendre  souvent  inté- 
ressant ce  qui  ne  l’est  guère.  J’ai  vu  cultiver  en 
serre  , à Paris  , et  j’ai  moi-même  acheté  ¥ar* 
vernis , que  les  Anglais  nous  avaient  vendu  pour 
le  bengale  jaune.  Heureux  pays!  où  les  roses, 
en  changeant  de  nom,  augmentent  souvent 
d’une  guinée,  et  nous  reviennent  quelquefois 
plus  tard  avec  cette  petite  augmentation. 

Un  marchand  étranger  annonce,  un  jour,  une 
rose  du  Mexique,  dont  les  pétales  se  terminent 
par  un  ruban  de  couleur  d’or.  Il  avait  va  cette 
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rose  en  Angleterre,  dans  le  jardin  d’une  maison 
de  commerce,  soustraite  aux  yeux  indiscrets  du 
public  ; il  était  néanmoins  parvenu  à soulever 
le  voile  qui  la  couvrait , et  frappé  de  sa  beauté, 
après  de  grandes  sollicitations , le  voilà , pour 
beaucoup  d’argent,  devenu  possesseur  d’un 
pied  de  ce  rosier.  Bientôt  le  bruit  s’en  répand 
dans  Paris , et  trouble  le  sommeil  des  princi- 
paux amateurs.  Nous  faisons  prendre  à Londres 
des  renseignemens  à ce  sujet , même  auprès  de 
la  maison  qui , soi-disant,  l’avait  vendu,  et  la 
seule  réponse  que  nous  obtenons  est  que  l’on 
ne  sait  pas  ce  que  nous  voulons  dire. 

Une  rpse  est  annoncée  de  la  Belgique,  por- 
tant cinq  pouces  de  diamètre,  je  doute  de  la 
vérité  j un  marchand  plus  confiant  ou  plus  hardi 
que  moi  l'achète , elle  lui  revient  à cent  francs, 
passe  ensuite  dans  mes  mains,  et  donne  des 
fleurs  , belles  à la  vérité , mais  n’ayant  que 
trois  pouces  au  lieu  de  cinq , et  ne  méritant  ni 
le  bruit  quelle  avait  fait  ni  le  prix  qu’on  l’avait 
payée. 

Nous  ayons  vu  pendant  un  grand  nombre 
d’années  la  rose  - œillet , annoncée  comme 
ayant  été  trouvée  à Mantes  , provenant  d’une 
cent— feuilles  dégénérée  ; tandis  que  cette  rose  , 
dont  l’origine  date  de  plus  de  trente-cmq  ans  , 
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a été  obtenue  de  semence,  au  Mans,  d'un  semis 
de  cent-feuilles  ( t ) . 

Mais  tous  çes  petits  calculs  d’intérêt  ne  sont 
rien , si  nous  les  comparons  aux  erreurs  bien 
plus  graves  que  renferment  quelques  écrits.  Je 
conçois  que  l’éditeur  d’un  ouvrage  d’agriculture, 
étranger  à cette  partie  de  la  science,  ne  s’aperr- 
çoive  pas  des  erreurs  qu’occasionne  la  précipi- 
tation du  travail;  ruais  comment  les  collabora- 
teurs de  cet  ouvrage,  que  nous  comptons  avec 
raison  au  nombre  de  nos  sâvans  les  -plus  dis- 
tingués et  de  nos  meilleurs  cultivateurs,  ne 
corrigent-ils  pas  les  fautes  du  rédacteur?  C’est 
par  la  raison  mêwe  que  cet  ouvrage,  d’une 
Utilité  incontestable,  est  généralement  répandu, 
que  }e  plus  grand  soin  doit  être  apporté  à sa  ré- 
duction; tout  devrait  être  pesé,  discuté,  appro- 
fondi; rien  de  douteux  n’y  devrait  trouver 
pince;  il  fendrait  sur  T tout  que  le  rédacteur 
chargé  de  ce  travail  fût  mis  à portée  de  vérifier 
par  Juprmême  les  faits  qu’d  avance;  mais  il  de- 
viendrait indispensable  qu’il  fiât,  par  sa  position, 
parfaitement  indépendant , car  sans  indépem- 


Ç’çst  Ppilpré,  cultivateur  pu  Maps,  #vquel  UQJis 
devons  la  mise  dans  le  commerce  de  plusieurs  bonpes  ro^e? , 
tjui  a,  le  premier,  multiplié  cette  rose,  dont  il  a obtenu 
les  ceut-feuiiles-anéraones  et  sans  pétales. 

3. 
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dance  il  ne  saurait  être  juste.  Je  le  demanderai 
aux  derniers  rédacteurs  de  l’ouvrage  dont  je 
parle,  n’ont -ils  pas  quelquéfois  plié  devant 
certaines  considérations  ? N’ont-ils  jamais  cédé 
à quelques  exigences , contre  l’intérêt  même  de 
leur  travail  ? N’ont-ils  pas  plus  d’une  fois  tu  ce 
* qu’ils  voulaient  dire  ou  dit  ce  qu’ils  ne  pensaient 
pas?  Enfin  ont-ils  toujours  tenu  ce  qu’ils  avaient 
promis  et  même  ce  qu’ils  avaient  offert?  Pas- 
sant à des  considérations  plus  générales , n’a- 
vons-nous  pas  maintenant  le  droit  de  leur  de- 
mander : où  donc  avez-vous  vu  que  la  céleste 
blanche  eut  des  teintes  bleuâtres?  Dupont,  dont 
l’imagination  n’était  pas  toujours  bien  réglée, 
est  le  premier  qui  dit  les  avoir  vues  ; l’amour 
paternel  lui  avait  sans  doute  troublé  la  vue  : 
car , moins  heureux  que  lui,  nous  voyons  main- 
tenant cette  rose  d’un  beau  blanc,  mais  non  pas 
autrement.  C’était  encore  en  1821  qu’une  pa- 
reille fable  était  débitée.  Vous  nous  parlez  d’un 
bengale  de  Florence , à limbe  cendré , vu  chez 
M.  Noisette  ; mais  cet  estimable  cultivateur , 
aux  soins  duquel  nous  devons  l’introduction  en 
France  d’une  douzaine  environ  de  beaux  ben- 
gales  venus  d’Italie,  n’en  a conservé  aucun  sous 
cette  dénomination  particulière , il  ignore  même 
précisément  celui  dont  on  a voulu  parler.  Un 
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bengale  jaune,  double,  est  annoncé  en  1821  : plu- 
sieurs personnës,  dit-on,  Font  vu  jaune  et  double 
chez  M.  Cartier,  qui  l’aurait  trouvé  de  semence. 
Nous  avons  vu  déjà  que  nous  avions  cultivé 
Yarvensis  sous  ce  nom  ; mais  au  moins  nous  le 
tenions  des  Anglais , assez  coutumiers  du  fait. 
Celui-ci  a été  vu  par  le  rédacteur;  il  est  annoncé 
dans  un  de  ces  Ouvrages  destinés  à faire  con- 
naître aux  nombreux  amateurs  de  la  culture 
d’agrément  les  nouvelles  conquêtes  de  l’indus- 
trie humaine.  Bientôt  cette  nouvelle  se  répand 
avec  une  étonnante  rapidité  ; vingt  lettres  me 
parviennent  en  peu  de  temps , qui  me  prouvent 
tout  l’intérêt  que  chacun  prend  à cette  décou- 
vérté  : l’un  fait  des  vœux  pour  sa  conservation , 
l’autre  prend  acte  de  sa  demande  pour  le  mo- 
ment où  il  sera  livré  au  commence , un  troi- 
sième demande  qu’il  soit  vendu  par  souscrip- 
tion ; de  tous  côtés , on  m’accable  de  questions 
3ùr  ce  bengale,  et  on  me  charge  d;en  féliciter 
l’auteur.  Les  bonnes  gens  que  les  amateurs! 
comme  ils  aiment  , comme  ils  s’intéressent  à ce 
qui  est  beau!  Pourquoi  faut-il  trop  souvent  dé- 
cevoir de  si  douces  illusions?  Consolez-vous  du 
moins , et  modérez  vos  regrets , le  bengale  en 
question  est  mort,  il  est  vrai;  mais  il  n’était  pas 
jaune  : c’était  une  de  ces  fleurs  simples  ou  semi- 
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doubles , d’un  blanc  terne , telles  qu’oh  eu  voit 
assez  souvent  dans  les  pimprenelles  de  seménce. 
Toutefois , M.  Cartier , que  nous  comptons  au 
nombre  de  nos  meilleurs  comme  de  nos  plus  an- 
ciens amateurs , est  étranger  à cette  méprise , 
qù’il  faut  attribuer  à l’imagination  un  peu  vive 
du  rédacteut. 

Peut-être , dans  un  tel  ouvrage , ne  devrait- 
on  parler  qüe  des  roses  multipliées  et  qui  peu- 
vent être  livrées  au  commerce,  ét  n’indiquer 
les  autres  que  comme  ne  l’étant  pâs.  Ce  moyen 
éviterait  aux  amateurs  les  nombreuses  démar- 
ches que  je  leur  ai  vu  souvent  faire  pôtir  së  pro- 
curer des  roses  qui  n’étaient  pas  encore  pàs-^ 
sées  dans  les  mains  des  marchands , OU  qui  tt’é^ 
taient  pas  encore  suffisamment  propagées. 

Quand  on  parle  au  public , et  sur-totit  à ttftè 
classe  qui  a du  goût  et  de  l’instruction,  il  fau- 
drait mettre  de  coté  nomseulettient  sës  prétend- 
rions , tnais  encore  ses  affections,  àfin  dé  ne  voir 
que  ce  qui  est  réellement.  L’indulgente  amitié 
a sés  faiblesses  auSsi  * je  pourrais  bieto  en  dire 
quelque  chose  ; fnais  b’est  l’erVéïrr  rfünbon 
cœur,  et  j’avoue  que  cè  sentiriieht  petit  du 
moins  désarmer  la  critique.  En  i8ai,  on  nous 
dit  encore  que  des  cultivateurs  très-texpéritneii^ 
tés  et  très-habiles  ont  épuisé  a^-peü-près  toutes 
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les  expériences  à faire  sur  la  culture  du  rosier. 
Ignorant  de  quelles  personnes  On  a voulu  parler, 
je  ne  peux  que  m’adresser  à l’ éditeur , qui  a eu 
tort  sans  doute  de  tolérer  l’insertion  d’une  pa- 
reille  phrase,  et  qui  n’a  pas  senti  toute  l’influence 
qu’elle  pouvait  avoir  sur  un  grand  nombre  d’a- 
mateurs. Quels  sont  donc  ces  savans  ou  ces  cul- 
tivateurs qui  ont  si  long-temps  ou  si  heureuse- 
ment interrogé  la  nature , et  qui  auraient  acquis 
le  droit  de  nous  dire  : nous  avons  presque  tout 
fait  ? Qui  petit  prétendre  assigner  des  bornes  à 
sOn  pouvoir , aux  ressources  de  l’industrie  et 
aux  combinaisons  de  l’intelligence  ? Moi  aussi , 
j’ai  quelquefois  tenté  de  surprendre  Ses  secrets  : 
j’ai  consacré  à cette  étude  les  douze  plus  belles 
années  de  ma  vie  ; j’ai  conduit  pendant  long- 
temps des  expériences  dispendieuses  ; j’ai  fait 
beaucoup  de  fautes  sans  doute,  car  j’ai  beau-- 
coup  essayé  , j’ai  du  moins  parfois  réussi  ; mais 
il  faut  que  je  l’avoue , dût  notre  amour-propre 
en  souffrir , toutes  les  connaissances  qu’ont  pu 
me  procurer  une  culture  étendue  et  mon  goût 
pour  l’observation  me  forcentde  convenir  que, 
comparativement  à ce  qui  nous  reste  à savoir, 
ce  que  nous  savons  est  assez  peu  de  chose.  Il  est 
d’ailleurs  beaucoup  de  poi  nts  d’üne  haute  impor- 
tance qui  rte  seront  probablement  jamais  éclair- 
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cis  ; car  les  dépenses  et  la  longueur  des  expé— 
riences  ne  permettront  pas  à des  particuliers  de 
les  entreprendre , et  le  gouvernement  ne  favo- 
rise pas  assez , chez  nous,  ces  sortes  de  cultures 
en  général.  Nous  disputons  encore  sur  les  pre- 
miers élémens  de  la  science  ; nous  ignorons  de 
même  à quels  signes  certains  nous  pouvons  re- 
connaître ce  qui  est  espèce  ou  variété.  Quelle 
semence  doit-on  de  préférence  confier  à la  terre? 
quelles  sont , sous  ce  rapport,  les  roses  que  l’es- 
pérance probable  du  succès  peut  autoriser  à 
rapprocher  ? Jusqu’à  quel  point  la  main  • de 
l’homme,  tantôt  aidant  et  tantôt  corrigeant  la 
nature,  peut -elle  modifier  ses  productions? 
Qui  donc  a résolu  ces  hautes  questions , qui  se 
rattachent  de  si  près  à la  culture  du  rosier?  Je 
sais  qu’elles  n’intéressent  pas  également  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  ce  beau  genre  ; mais  leur 
solution  est  vivement  désirée  par  ceux  qui , 
comme  moi , ne  bornent  pas  leur  jouissance  au 
moment  de  la  floraison. 

On  dirait  que  la  nature,  étonnée  d’une  pareille 
assertion,  ait  voulu  donner  un  démenti  formel  à 
son  auteur.  Trois  ans  se  sont  à peine  écoulés,  et 
cette  période  assez  courte  a vu  éclore  un  très- 
grand  nombre  de  belles  fleurs , dont  beaucoup 
ne  sont  pas  dues  au  hasard  seulement.  Plusieurs 
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mousseuses,  quelques  perpétuelles,  un  grand 
nombre  iïalba,  et  récemment  plus  de  cinquante 
variétés  de  noisettes  et  bengales  sont  venues 
prouver  que  nous  n’étions  pas  encore  parvenus 
aux  termes  de  nos  découvertes , et  donner  l’es- 
poir que,  sous  peu  d’années,  nous  pourrions  re- 
culer de  beaucoup  les  bornes  dé  certaines  clas- 
ses. En  général,  on  a plus  fait  depuis  trois  ans, 
tant  sous  le  rapport  des  progrès  de  la  culture 
que  sous  celui  des  découvertes  qu’on  avait  faites 
dans  les  six  années  précédentes.  Beaucoup  de 
personnes  ont  étudié  la  nature  avec  succès;  de 
bien  des  points  différens  il  m’est  parvenu  des 
renseignemens  qui  prouvent  une  longue  suite 
d’observations  et  un  zèle  soutenu  : c’est  déjà 
beaucoup , quand  on  réfléchit  que  la  patience 
n’est  pas  la  vertu  principale  des  amateurs.  On 
fera  mieux  encore  quand  on  sera  parvenu  à 
prendre  les  mots  pour  ce  qu’ils  valent  et  les 
choses  pour  ce  qu’elles  sont,  et  que  la  pensée 
rendra  fidèlement  les  impressions  de  la  vue  ; le 
bon  sens  finira  sans  doute  par  apprendre  à cer- 
taines personnes  que  ce  qui  est  rose  ou  carné  ne 
doit  pas  être  donné  comme  blanc , et  qu’il  y a 
bien  loin  du  rose  à la  couleur  poupre.  Avec  un 
peu  d’étude,  on  apprendra  de  même  que,  parce 
que  beaucoup  de  roses  sont  très-variables  de 
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leur  nature , on  ne  doit  pas  les  décrire  de  la  cou- 
leur qui  plaît  davantage  , mais  de  Celle  qu’elles 
affectent  le  plus  généralement.  Si  cependant 
nous  considérons  ce  qu’on  écrivait  il  y a vingt- 
quatre  ans,  nous  pourrions  passée  pour  assez 
raisonnables.  On  trouve  dans  un  ouvrage  im- 
primé en  1800,  ayant  pour  titre , Hi&tolre  ria - 
tureUe  de  la  rose , le  passage  suivant  : « En 
» faisant  macérer  du  fumier  dans  de  l’eau-de- 
» vie , on  obtiendra  des  choses  qu’ôn  ne  com- 
» prendra  pas  et  que  l’on  prendra  poUr  utt 
» songe  ; si  vous  entez  des  roses  Sur  le  houx  et 
» l’oranger , vous  aurez  des  rosés  vertes.  » On 
trouve,  dans  cet  auteur,  un  certain  nombre  de 
passages  de  cette  force,  dont  il  cite  les  auteurs, 
et  la  manière  dont  il  s’exprime  prouve  qu’il  y 
ajoutait  foi.  Il  nous  indique  aussi  le  moyen  dé 
feire  des  roses  noirci , vertes  et  bleues , ên  les 
arrosant  avec  uhe  décoction  àè  fruits  d’aune  , 
de  rue  et  de  bluets,  ainsi  que  la  manière  de  pro- 
longer la  flOraisoh  des  roses  en  employant  le 
magnétisme,  fl  cite  à l’appui  de  sou  Sentiment 
un  docteur  de  Sorbonne,  qui  rapporté  qué 
Mesmer,  ayant  magnétisé  un  arbre  des  boule— 
varts,  lui  fit  conserver  sa  feuille  plus  long-temps 
à l’automne  et  produire  plus  tôt  au  printemps} 
il  ajoute  encore  que  les  malades  qui  se  tfepô- 
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saient  sous  sou  ombrage  étaient  subitement  gué- 
ris. Voulez-vous  maintenant  savoir  comment 
on  peut  faire  renaître  un  rosier  de  sa  cendre? 
Consultez  encore  le  même  auteur,  il  vous  donne 
le  détail  du  fameux  secret  de  la  palyngértésie  : 
vous  verrez  qu’avec  quatre  livres  de  graines  de 
roses  bien  mûres  et  bien  pilées,  déposées  dans 
un  grand  vase  de  verre  avec  huit  pintes  d’eau  de 
rosée,  bien  fermé  et  enterré  ensuite,  pendant  un 
mois,  dans  du  fumier  de  cheval , on  peut  créer 
un  rosier.  Je  passe  soils  silence  les  détails  minu- 
tieux et  très-étendus  des  formalités  indispen- 
sables ; car  on  conçoit  facilement  qu’on  ne  peut 
bûre  de  si  belles  choses  simplement.  Amateurs, 
vous  riez  j apprenez  de  plus  que  ce  moyen 
peut  être  utilement  employé  non  - seulement 
pour  les  rosiers,  mais  encore  ponr  tons  les  vé- 
gétaux; et  èomme  les  illustres  savans  auxquels 
ces  belles  expériences  ont  réussi  sont  dé  même 
parvenus  à ressusciter  des  écrevisses  après  les 
avoir  broyées , nous  pouvons  nous  flatter  main- 
tenant de  braver  jusqu’à  un  certain  point  .les 
lois  de  la  nature , qui  a voulu  que  tout  fut  pé- 
rissable. Quatre  livres  de  bonnes  graines  pilées 
ensemble , devant  se  composer  probablement 
d’un  grand  nombre  de  variétés,  je  regrette  que 
l’auteur  ne  nous  ait  pas  fait  connaître  à quelle 
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espèce  appartenait  ce  nouveau  phénix  des  rases. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  dit  sur  cette 
matière  de  plus  grandes  absurdités ,'  et  on  doit 
s’en  étonner  davantage  ; car  en  lisant  cet  ou- 
vrage on  y remarque  des  passages  sensés.  L’au- 
teur s’était  livré  à d’assez  grandes  recherches 
sur  les  roses,  et  plusieurs  de  ceux  qui , depuis, 
ont  écrit  sur  ce  sujet  ont  puisé  chez  lui.  Aujour- 
d’hui on  n’oserait  livrer  à l’impression  de  pa- 
reils écrits,  le  public,  plus  éclairé,  aurait  bien- 
tôt fait  justice  de  ces  sottises,  et  si  l’exagéra- 
tion accompagne  encore  la  description  de  cer- 
taines roses,  elle  est  du  moins  à-peu-près  cir- 
conscrite dans  les  bornes  du  possible.  Un  mo- 
ment viendra  où  il  faudra  être  raisonnable  ou 
se  taire , et  où  l’historien  de  la  nature  le  plus 
habile  sera  celui  qui,  mettant  de  côté  tous  les 
prestiges  de  l’imagination , saura  la  rendre  le 
plus  fidèlement. 
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CHAPITRE  ffl. 

DES  VARIATIONS  DES  COULEURS. 

Les  variations  que  certaines  roses  éprouvent 
dans  leurs  couleurs , sur-tout  par  suite  de  leur 
déplantation  ou  de  la  situation  de  l’atmosphère, 
nous  présentent  des  phénomènes  si  remarqua- 
bles, que  j’ai  cru  devoir  leur  consacrer  un  cha- 
pitre. En  cherchant  à jeter  quelque  jour  sur  ce 
point,  d’autant  plus  important  que  personne  ne 
s’en  est  encore  occupé,  j’espère  rendre  service 
aux  amateurs,  qui  n’ont,  en  général,  ni  le  temps 
nila  facilitéde  se  livrer  àdes  observations  souvent 
très-longues  et  toujours  très-difficiles,  vu  qu’ici 
nous  n’avons  aucun  moyen  de  fixité , et  que  tout 
est  idéal  et  fugitif.  J’avoue  que  ces  étonnantes 
variations  m’ont  toujours  beaucoup  occupé , et 
que  je  ne  hasarde  cet  article  que  d’après  de  pres- 
santes sollicitations.  On  peut,  d’une  main  assez 
sûre , tracer  les  divers  caractères  d’une  variété 
ou  espèce  quelconque  ; car  la  nature  les  a dé- 
terminés d’une  manière  sensible  et  multipliés  à 
l’infini.  On  sait  d’avance  jusqu’à  quel  point  la 
main  de  l’homme  peut,  par  l’art  et  la  culture, 
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les  étendre  et  les  modifier.  L’œil  exercé  ne  s’y 
trompe  pas  : incertain  sur  un  caractère,  il  peut 
établir  son  sentiment  sur  les  autres,  et  jugeant 
sur  la  conformité  du  plus  grand  nombre , l’évi- 
dence devient  toujours  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Pour  les  fleurs  de  beaucoup  de  roses , 
c’est  tout  autre  chose  : c’est  là  que  la  nature , 
libérale  avec  prodigalité,  répand,  change  et 
modifie  les  nuances  «et  les  couleurs  avçp  une  ra- 
pidité étonnante.  Au  milieu  de  ce  tableau  en- 
chanteur, mais  mouvant , yainement  interroge- 
t-on  ses  souvenirs,  entre  la  rose  qui  épanouit 
et  la  rose  à son  déclin,  l’opinion  incertaine  n’ose 
assigner  ta  couleur , et  si  vous  ajoutez  à cela 
les  modifications  qu’apportent  la  direction  des 
rayons  solaires,  l’humidité  plus  ou  moins  grande 
du  sol,  la  vigueur  ou  la  faiblesse  des  plants,  la 
taille  plus  ou  moins  allongée  et  le  résultat  encore 
de  diyçrses  circonstances,  on  conviendra,  au 
moins,  que,  pour  leç  roses  foncées , ce  superbe 
spectacle  des  beautés  de  la  nature  a quelque  chose 
d’embarrassant  pour  la  détermination  des  cou- 
leurs,. Cçs  considérations  doivent  porter  natu- 
rellement à ne  tirer  le  nom  des  roses  foncées  de 
leurs  couleurs  qu’ayec  la  plus  grande  circons- 
pection > d’autant  plus  que  presque  toutes  ces 
roses  sont , eu  général,  u»  mélange  de  pourpre. 
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de  brun  et  de  violet  plus  ou  moin6  prononcé. 
Ou  a peut-être  trop  abusé  de  ces  sortes  de  noms, 
qui  conviennent  à plusieurs  roses  à une  certaine 
époque  de  leur  épanouissement , mais  qui  sont, 
pour  beaucoup , mal  appropriés  quand  elles  dé» 
fleurissent  ; car  alors  elles  deviennent  toujours 
plus  foncées-  La  couleur  d’une  rose  devrait 
toujours  être  prise  au  moment  de  son  parfait 
développement  ç mais  il  faut  que  le  sujet  soit 
bien  portant,  cultivé  sans  emploi  des  moyens 
que  l’art  peut  employer  pour  obtenir  des  fleurs 
plus  fortes  ; car , dans  ce  ca6 , la  couleur  gagne 
de  l’intensité.  C’est  le  moment  où  je  m’arrête 
pour  me  fixer  à cet  égard , et  toutes  les  fois  que 
je  décrirai  une  rose  quelconque , c’est  toujours 
de  ce  moment , bien  court  à la  vérité,  que  la 
couleur  doit  s’entendre  ; avant  ou  après  , elles 
sont  trop  foncées  ou  trop  pâles  i il  est  donc  plus 
raisonnable  d’adopter  le  moment  où  la  fleur  est 
parvenue  ?u  terme  de  sa  beauté , pour  s’y  fixer 
et  la  considérer  comme  n’étant  pas  à sa  couleur 
naturelle  pendant  le  temps  qui  précède  et  qui 
suit.  Il  faut  une  bien  longue  habitude  pour  s’ac- 
coutumer aux  variations  des  roses  foncées  et 
reconnaître  les  causes  qui  y contribuent.  Elles 
sont  nombreuses  et  variées,  et  l’art  peut,  jus- 
qu’à un  certain  point , les  déterminer  ; elles  n’a- 
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gissent  pas  même  d’une  manière  aussi  sensible 
sur  toutes  les  variétés  d’une  classe.  Les  altéra- 
tions momentanées  qu’elles  subissent  seront 
toujours  le  tourment  de  ceux  qui  n’ont  pas  fait 
une  etude  suivie  de  cette  culture.  On  doit  au 
semis  du  mahœca  primitivement,  et  ensuite  des 
roses  qui  en  sont  provenues , et  qui , toutes , 
fructifient,  une  quantité  de  superbes  variétés  à 
fond  poupre  et  violet , dont  la  couleur,  en  gé- 
néral, devient  plus  sombre  peu  après  l’épanouis- 
sement , et  dont  beaucoup  sont  ou  deviennent 
panachées,  striées  ou  marbrées.  Il  importe  donc 
aux  amateurs,  qui  n’ont  pas,  comme  moi,  l’ha- 
bitude de  vérifier  un  rosier  d’après  tous  ces  ca- 
ractères , de  considérer  les  fleurs  dans  les  diffe- 
rentes périodes  de  la  floraison.  Les  roses  par- 
faitement blanches  et  dont  le  nombre  est  en- 
core très-borné  sont  celles  qui  naturellement 
se  soutiennent  le  mieux;  les  carnées  et  les  roses 
de  diverses  nuances  deviennent,  les  premières, 
blanches , et  les  secondes , d’un  rose  très-pâle 
lorsqu’elles  sont  prêtes  à défleurir;  mais  dans 
les  couleurs  pourpres , cramoisies  et  violettes  , 
la  nature  agit  autrement  et  dans  un  sens  con- 
traire ; beaucoup,  de  couleur  fêu  en  ouvrant, 
après  avoir,  pendant  la  courte  durée  de  leur 
existence,  offert  la  succession  rapide  de  leurs 
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nuances  pourpres  et  violettes  , présentent , au 
dernier  terme  de  leur  floraison,  des  couleurs 
d’un  brun  violet  très-foncé , qui  ont  valu  à plu- 
sieurs le  nom  de  noires.  Aux  nombreuses  alté- 
rations des  couleurs  primitives  de  ces  roses,  il 
faut  encore  ajouter  l’effet  produit  par  la  diffé- 
rence qu’apportent  entre  elles  le  moment  de  l’é- 
panouissement et  la  situation  momentanée  de 
l’atmosphère.  Cet  effet  devient  plus  sensible  en- 
core lorsque  la  terre,  froide,  ou  trop  imprégnée 
d’eau , s’oppose  à la  coloration  : alors  on  peut 
voir  les  variétés  les  plus  foncées  fleurir  rose , et 
j’en  ai  même  vu  quelquefois  fleurir  presqué  blan- 
ches. La  température  vient-elle  échanger;  le  so- 
leil, par  sa  chaleur  bienfaisante,  enlève-t-il  à la 
terre  l’excès  de  son  humidité,  aussitôt  la  scène 
change , la  nature  reprend  ses  droits , les  cou- 
leurs brillent  d’un  éclat  plus  vif  et  contrastent 
alors  singulièrement,  et  quelquefois  bien  agréa- 
blement , avec  les  fleurs  précédentes.  Ajoutez  à 
ce  mobile  tableau  des  dons  de  la  nature  les  tein- 
tes plus  rembrunies  de  celles  qui  s’éloignent 
plus  ou  moins  de  la  floraison  parfaite , et  il  de- 
viendra plus  facile  de  compter  les  fleurs  qui  dif- 
fèrent entre  elles,  que  celles  qui  se  ressemblent. 
Sur  un  même  pied  d’une  certaine  force , il  n’est 
pas  rare  de  rencontrer  dix  ou  douze  nuances 
Ire.  LIVRAISON.  4 


Digitized  by  LjOOQle 


5o 


differentes , et  de  là  vient , sans  doute , la  diver- 
sité des  opinions  sur  ce  sujet.  Combien  de  foi» 
n’ai-je  pas  vu  la  rose  bleue , les  flavias  et  bien 
d’autres  encore  , fleurir  rose  j la  belle  afri- 
caine elle-rmême  , une  de  nos  plus  foncées  m’a 
plusieurs  fois  donné  des  fleurs  d’un  pourpre 
clair.  En  général , les  roses  les  plus  rembrunies 
sont  celles  qui  subissent  les  plus,  grandes  alté- 
rations dans  les  années  humides , ou  lorsqu’elles 
sont  plantées  à une  exposition  trop  ombragée. 
Les  personnes  qui , dans  un  rosier  , ne  voient 
uniquement  que  la  fleur,  peuvent  bien  ne  pas  at- 
tacher une  grande  importance  à ces  variétés; 
mais  celles  qui,  comme  moi , reconnaissent  que 
la  différence  des  formes,  du  port  et  du  feuillage 
sont  encore  un  agrément , conviendront  de 
même  que  ic’est  sur  cette  classe  que  la  nature  s 
répandu  avec  le  plus  de  libéralité  la  variété  et 
la  richesse  du  coloris.  Les  roses  de  couleur  ten- 
dre résistent  beaucoup  mieux  aux  causes  qui 
font  si  singulièrement,  varier  les  provins  fonr- 
cés.  Les  boutons  sont  presque  toujours  plus  co- 
lorés .que  la  rose  ne  doit  l’être  lors  de  son  par- 
fait épanouissement,  et  snr  les  fleurs  d’un  même 
sujet  on,  ne  remarque-  guère  que  les  variations, 
provenant  de  la  différence  du  moment  de  la  flo- 
raison. Presque  toutes  pâlissent  en  passant , et 
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deviennent  blanches , carnées  ou  roses , selon 
l’intensité  de  leurs  couleurs  primitives.  Il  est 
encore  d’autres  raisons  qui  donnent  lieu  aux  va- 
riations des  fleurs  : il  arrive  quelquefois  que  des 
pluies  froides  ou  un  changement  subit  de  tem- 
pérature ralentit  la  marche  de  la  nature  en  s’op- 
posant au  développement  des  boutons  : alors 
ceux  qui  avaient  déjà  commencé  leur  épanouis- 
sement s’arrêtent  et  languissent.  Les  pétales , 
développés  ou  desserrés,  frappés  par  l’air , se 
décolorent  ; taudis  que  ceux  du  centre  t plus  for- 
tement pressés  au  contraire  par  suite  de  la  si- 
tuation de  l’atmosphère , conservent  leur  cou- 
leur naturelle.  La  température  vient- elle  à 
changer,  alors  ces  fleurs',  terminant  leur  épa- 
nouissement , présentent  leur  centre  beaucoup 
plus  coloré  que  les  pétales  extérieurs,  et  font 
souvent  un  bel  effet  quand  la  floraison  ft’ew  a 
pas  été  trop  long-temps  suspendue;  car  autre- 
ment elles  n’ouvrent  pas. 

L’excès  de  là  cbalènr,  surtout  quand  la  terre 
est  sèche,  produit  quelquefois  le  même  effet, 
quoique  généralement  dans  ce  cas  les  boutons 
brûlent  avant  d?ouvrir.  Pour  que  la  floraison 
soit  belle',  il  fàutque  la  température  soit  chaude 
sans-  excès,  la  terre  modérément-  humide  , et 
que  les  rayons  du  soleil  soient  voilés  pendant 
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Je  milieu  du  jour.  Rarement  on  est  assez  heü- 
reux  pour  réunir  ces  circonstances  favorables, 
et  l’année  1823,  aux  environs  de  Paris  du 
«moins  , est  depuis  long-temps  la  seule  que  nous 
pourrions  citer.  La  floraison  , pour  ne  rien 
laisser  à désirer,  a besoin  de  s’opérer  franche- 
ment et  sans  interruption;  mais  il  faut  aupara- 
vant que  l’homme,  ait  tout  fait  pour  seconder 
les  efforts  de  la  nature , à laquelle  on  impute 
trop  souvent  ses  propres,  torts.  Elle  ne  doit  pas 
de  miracle  à notre  impatience  , et  l’ignorant 
qui , souvent  après  avoir  planté  en  février  ou 
mars , taillé  très-long  et  quelquefois  pas  du 
«tout,  vient  lui  demander  de  belles  fleurs  en 
juin,  n’a  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la  perte 
de  ses  plants.  Inviter  ceux  qui  achètent  et 
plantent  à tailler  court,  c’est,  pour  la  grande 
majorité  des  personnes , recommander  de  la 
prudence  en  atnour. 

Quelques  roses  sont,  à la  vérité,  naturelle- 
ment plus  pales,  sur  les  bords  qu’aü  centre;  mais 
on  ne  doit  considérer  réellement  comme  telles 
que  celles  qui  ne  doivent  pas  cet  agrément  aux 
causer  ci-dessus  énoncées*  encore  même  n’estrce 
toujours  que  parce  que  les  pétales  du  céntre 
sont  plus  serrés  que  cela  n’a  lieu  : les  roses  semi-r 
doubles  ou  faiblement  doubles  ne  présentent 
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jamais  ces  singularités.  On  remarque  dans  quel- 
ques variétés  une  inclination  assez  prononcée" 
à se  ponctuer.  Clémentine  et  euphrosine  dans 
les  provins,  le  Bengale  à feuille  luisante,  le 
pompon  d’automne,  azélie  et  quelques  autres 
noisettes , nous  en  offrent  la  preuve.  Ges  roses 
ont  quelquefois  induit  en  erreur  des  observa- 
teurs superficiels  , et  dans  quelques  catalogues 
elles  sont  même  désignées  comme  ponctuées 
et  panachées.  Bans  les  provins,  cet  effet  est  dû 
bien  souvent  à une  pluie  fine,  dont  les  petites 
gouttes , déposées  sur  les  pétales,  en  ont  altéré 
la  couleur  et  formé  les  points  qu’on  y remarque. 
Mais  dans  les  bengales  cités , ces  points  , en  gé- 
néral très-irréguliers , sont  d’un  rose  foncé  , 
quelquefois  rouge , mais  toujours  très-domi- 
nant sur  la  couleur  naturelle.  Je  ne  pense  pas 
que  la  pluie  soit  la  cause  unique  de  cette  alté- 
ration , bien  qu’elle  se  fasse  remarquer  davan- 
tage  par  un  temps  humide.  C’est  dans  les  roses 
de  semence  sur-tout  que  ces  jeux  de  la  nature 
s’observent  le  plus  souvent  lors  de  la  floraison , 
et  on  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre 
ces  variations , qui  ont  plus  d’une  fois  trompé 
plus  d’un  homme  de  bonne  foi  et  même  plus 
d’un  savant.  J’aurai,  dans  un  de  ces  chapitres, 
l’occasion  de  fournir  mes  preuves  a l’appuL 


Digitized  by  LjOOQle 


54 

Combien  de  roses  n’ont  du  leur  éphémère  ré- 
putation qu’à  de  mauvaises  observations  ? Com- 
bien de  fois  le  temps  et  l’expérience  n’ont-ils 
pas  démenti  ces  beaux  rêves  de  l’imagination , 
propagés  par  l’impression?  Mais  pourquoi  aussi 
la  nature  ne  veut-elle  pas  se  prêter  à de  si  douces 
illusions , ou  pourquoi  notre  imagination  vaga-> 
bonde  ou  nos  désirs  insatiables,  méconnaissant 
ses  bienfaits  ou  bientôt  les  dédaignant , nous 
portent-ils  à chercher  de  nouvelles  jouissances 
dans  ce  qui  n’est  pas  probable  ? 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  NOMENCLATURE, 

Ce  serait  sans  doute  faire  un  grand  pas  vers 
le  bien , que  de  parvenir  à s’accorder  sur  la  no- 
menclature des  rosiers,  cela  serait  d’autant  plus 
necessaire,  que  le  nombre  des  variétés  s’étant 
considérablement  accru  depuis  quelques  an- 
nées , on  a besoin  aujourd’hui  de  plus  d’ordre 
èt  de  précision  pour  éviter  ce  grand  nombre 
d’erreurs  auquel  donne  lieu  la  synonymie  de 
ce  genre  ; mais  ce  travail  exigerait  la  réunion 
de  plusieurs  personnes  , parmi  lesquelles  il  s’en 
trouverait  dont  l’amour-propre  se  révolterait  à 
ridée  de  faire  quelque  concession  a l’intérêt  de 
la  science  ou  au  besoin  du  commerce.  Le  Jardin 
des  Plantes  s’intéresse  peu  à cette  culture  , et 
Paris  n’a  pas  l’avantage,  comme  plusieurs  villes 
de  l’Étranger,  de  posséder  une  Société  qui  s’oc- 
cupe spécialement  dè  la  culture  d’agrément. 
Réduits  à nos  propres  moyens  et  sans  point 
centrai,  chacun  s’arroge,  à sa  fantaisie,  le  droit 
de  tout  changer,  selon  que  son  intérêt  ou  son 
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caprice  l’y  porte.  Je  veux  bien  laisser  aux  au- 
teurs le  plaisir  de  disputer  sur  ce  qui  est  espèce 
ou  variété;  mais  je  leur  demanderai , du  moins, 
s’il  est  bien  nécessaire  d’hérisser  leurs  ouvrages 
de  noms  qui  sont  peut-être  bien  sa  vans , mais" 
à coup  sûr  assez  mal  sonnans. 

Lorsque , dans  l’origine , l’ouvrage  de  M.  Re- 
douté fut  annoncé  au  public,  on  eut  lieu  d’es- 
pérer qu’enfin  toutes  les  incertitudes  allaient 
cesser , et  qu’une  scrupuleuse  et  rigoureuse 
exactitude  allait  consacrer  pour  toujours  le 
nom  des  roses  qu’il  allait  décrire.  C’était  une 
belle  et  grande  entreprise  que  celle  de  retracer 
de  nouveau  par  la  gravure  ces  charmantes  pro- 
ductions de  la  nature,  auxquelles  on  ne  peut  re- 
procher que  leur  peu  de  durée.  L’occasion  se 
présentait  avec  avantage  de  fixer  une  partie  de 
la  nomenclature , et  personne  n’était  plus  ca- 
pable de  remplir  cette  tâche  difficile  que  MM.  Re^ 
douté  et  Thory;  la  nature  ne  pouvait  avoir  de 
plus  fidèles  interprètes  ; et  prêtant  à ce  beau 
genre  l’appui  de  leurs  talens , ils  associaient 
leurs  noms  à la  gloire  de  cette  belle  fleur.  Mais 
ce  n’était  pas  assez  de  rendre  fidèlement  les 
traits , les  caractères  et  le  coloris  de  ces  fleurs  r 
il  fallait  encore  que  le  texte  nous  fit  connaître 
les  noms  sous  lesquels  ces  roses  étaient  culti— 
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vées  et  répandues  dans  le  commerce.  Il  n’est 
permis  à aucune  personne , prise  isolément , 
quels  que  soient  d’ailleurs  les  talens  qu’elle 
possède,  de  changer  une  nomenclature  reçue, 
qui  peut  être  vicieuse , mal  appropriée , mais 
qui  a , du  moins , pour  elle  la  sanction  du 
temps  et  de  l’habitude.  Il  est  des  cas,  j’en  con- 
viendrai, où  cette  licence  se  peut  permettre; 
mais  ce  ne  devrait  être  que  lorsque  des  noms , 
exprimant  une  espèce  quelconque , se  trouvent 
en  opposition  avec  celles  auxquelles  elles  appar- 
tiennent réellement.  D est  aussi  des  noms  étran- 
gers que  nous  ne  pourrions  rendre  dans  notre 
langue , et  dont  le  changement  se  trouve  suffi- 
samment autorisé  par  cette  raison  même  ; mais 
ce  qui  n’est  pas,  à bien  prendre , d’une  néces- 
sité absolue  pour  un  catalogue  marchand,  de- 
vient d’une  obligation  rigoureuse  dans  un  ou- 
vrage destiné  à porter  aux  générations  futures 
le  nom  de  ses  auteurs.  Sous  le  rapport  de  l’exé- 
cution , beaucoup  de  roses  ont  été  rendues  avec 
un  rare  talent  ; l’expression  des  caractères  en 
est  bien  sentie  et  généralement  bien  prononcée;, 
les  difficultés  que  le  coloris  présentait  ont  été 
surmontées  avec  autant  de  bonheur  que  d’in- 
telligence : pourquoi  faut  - il  que , pour  une 
grande  partie  de  ces  roses , nous  soyons  forcés 
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de  n-ous  épuiser  en  conjectures  pour  deviner 
ce  que  l'auteur  a voulu  rendre?  Très-peu  sont 
décrites  sous  leur  nom  de  culture , ceux  même 
qu’une  longue  habitude  a familiarisés  davantage 
avec  leur  synonymie  n’en  sont  pas  plus  avancés. 
Ce  système  de  réformation  a pesé  également 
.sarcelles  que  l’autorité  des  auteurs  même  sem- 
blait mettre  à l’abri  d’une  inutile  innovation. 
Où  en  serions-nous  réduits,  si  tous  ceux  qui , 
au  même  titre  que  MM.  Redouté  et  Thory, 
pourraient  prétendre  réformer  la  nomenclature, 
s’avisaient  de  le  faire?  Ils  ont  dit  dans  la  pre- 
mière livraison,  qu’ils  voulaient  donner  aux 
amateurs  les  moyens  de  s’entendre  arec  les  pé- 
piniéristes pour  les  roses  nouvelles.  Je  le  de- 
manderai aux  nombreux  souscripteurs  de  cet 
ouvrage , quel  service  leur  a-t-il  rendu  90us  ce 
rapport  ? Combien  de  fins  se  sont- ils  adressés  à 
moi  pour  obtenir  des  renseignemens  qu’il  n’é- 
tait pas  en  mon  pouvoir  de  leur  donner?  Pour- 
quoi du  moins , afin  d’accorder  cette  manie  de 
tout  changer  avec  ce  que  le  public  avait  le  droit 
d’exiger,  les  auteurs  n’ont-ils  pas  daigné  nous 
faire  part  des  motifs  qui  les  ont  dirigés  dans 
ces  changemens,  ou  tout  an  moins  mettre  le 
nom  de  commerce  à côté  du  leur  ? Pourquoi , 
en  parlant  de  Y obscurité,  dont  le  nom,  est  gé- 
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néralemeut  reconnu,  la  mettre  sous  celui  de 
M.  van  Eeden  ? La  belle  aurore,  qui  est  mon  ex 
albo  rosea,  est  bien  connue  sous  ces  deux  noms, 
et  est  d’origine  hollandaise  : à quoi  servait  de 
la  dédier,  après  vingt-cinq  ans  d’existence,  à 
une  demoiselle  Poniatowski,  lorsque  sur-tout, 
dans  les  aïba,  nous  en  possédions  déjà  une  de 
ce  nom  ? L’auteur  nous  apprend  que  cette  de- 
moiselle était  son  élève , et  qu’elle  montrait , 
pour  le  dessin  des  fleurs , d’heureuses  disposi- 
tions. Je  suis  bien  sûr  qu’elle  était  aimable,  jolie 
même;  d’ailleurs  elle  était  étrangère  : c’était 
bien  plus  qu’il  n’en  fallait  sans  doute  pour 
motiver  un  acte  de  galanterie  ou  de  bienveil- 
lance ; mais  pourquoi  emprunter  à la  Hollande, 
pour  la  dédier  à cette  jeune  personne,  une  rose 
probablement  plus  âgée  qu’elle;  et  n’est-ce  pas, 
en  quelque  façon,  payer  ses  dettes  avec  l’ar- 
gent des  autres  ? Sommes-nous  donc  si  pauvres 
maintenant  que  les  cultivateurs  français  n’aient 
pu  fournir,  dans  cette  occasion , une  rose  non** 
vefle  à M.  Redouté?  J’en  connais  qui,  à son  ap- 
pel , se  seraient  empressés  de  lui  offrir  des  nou- 
veautés dignes  de  son  pinceau  et  de  son  inté- 
ressante élève. 

: Sans  vouloir  juger  le  fond  de  la  question  et 
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décider  si  la  rose  du  Roi  devait  être  appelée 
perpétuelle  Lelieur,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  cette  rose,  qui  fleurit  sans  interruption,  no 
devait  pas  être  décrite  sous  le  nom  de  quatre- 
saisons,  et  qu’on  aurait  dû  nous  dire  qu’elle 
était  généralement  cultivée  et  répandue  sous  ce- 
lui de  rose  du  Roi.  J’en  pourrais  dire  autant  de 
beaucoup  d’autres,  dont  les  noms  sont  de  fabri- 
que récente,  ou  dont  les  synonymes  les  plus 
répandus  ne  sont  pas  mentionnés.  Par  exemple, 
pourquoi , dans  la  vingt-cinquième  livraison , 
nous  représenter  sous  le  nom  de  provins  à 
fleurs  gigantesques  la  belle  rose  connue  sous 
le  nom  de  Louis  XVIII?  En  supposant  même 
que  l’auteur  ait  eu  de  bonnes  raisons,  il  était  de 
son  devoir  d’ajouter  son  véritable  nom  après  le 
sien , afin  de  ne  pas  exposer  ses  souscripteurs  à 
l’acheter  deux  fois.  De  même,  en  voyant  le  ben- 
gale  étoilé  et  la  rose  de  Rosenberg,  on  ne  devi- 
nera pas  qu’il  s’agit  du  bengale-cerise  et  de  la 
rose  de  Missouri. 

Sur  les  cent  quatre-vingts  roses  gravées , on 
en  trouve  environ  soixante-douze  simples.  Il 
est  des  espèces  intéressantes  que  nous  ne  pos- 
sédons pas  encore  autrement,  telles  que  les 
kamschastka  et  quelques  autres  : les  auteurs 
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les  ont  décrites  et  ont  eu  raison  ; mais  à quoi 
servait,  ayant  donné  la  rose  de  mai , la  muscate 
et  le  bengale-thé  double,  de  les  recommen- 
cer simples  ? Les  roses  des  Alpes , où  nous  ne 
connaissons  guère  qu’une  double,  y figurent 
pour  quatre  variétés  simples.  La  rose  de  Can- 
dole,  le  rosier  de  Marienbourg,  de  Puteau, 
Yarvensis,  le  provins  simple,  le  beugale  ane- 
mating,  n’étaient  pas  dignes  du  pinceau  d’un 
aussi  grand  maître.  L’amour  que  les  botanistes 
portent  aux  roses  simples  est  bien  grand  ; car 
on  remarque  dans  cet  ouvrage  une  vingtaine 
de  variétés  seulement  qui  appartiennent  à l’es- 
pèce des  églantiers , témoin  encore  des  noms 
qu’ils  ont  donnés  ou  laissé  donner  à quelques 
variétés , qui  les  ont  du  moins  tirées  de  l’oubli , 
telles  que  les  pimprenelles-Redouté  et  de  Can- 
dole,  et  la  rose  de  Missouri,  dédiée  à Rosem- 
berg,  la  plus  mauvaise^  peut-être,  de  tout  ce 
que  nous  cultivons , et  qui  n’est  conservée  pro- 
bablement que  parce  qu’elle  vient  d’Angleterre  ; 
car  nous  avons  encore  un  certain  respect  d’habi- 
tude pour  tout  ce  qui  vient  de  ce  pays.  Je  pense 
que  cette  abondance  de  roses  simples  est  dépla- 
cée dans  un  ouvrage  entrepris,  de  l’aveu  même 
de  leurs  auteurs , dans  l’intention  de  répandre 
chez  nous,  comme  chez  l’étranger,  la  connais- 
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sàn ce  des  découvertes  importantes  que  nous 
avons  faites  e«  ce  genre  (i). 

Je  saae  trop  bien  convaincu  du  beau  talent 
de  M.  Redouté  pour  croire  que  la  facilité  du 
travail  ait  pu  le  diriger  dans  le  choix  de  ses  mo- 
dèles $ mais  cette  opinion  pourrait  être  adoptée 
par  ceux  qui , comme  moi,  ne  sont  pas  à même 
de  juger  des  nombreuses  difficultés  qu’il  a dû 
rencontrer , et  qu’il  a,  pour  la  plupart,  heureu- 
sement vaincues.  Sans  doute  les  fleurs  des  roses 
doubles  ne  sont  pas  aussi  faciles  à saisir  ; mais 
c’est)  une  raison  de  plus  pour  que  l’auteur  s’at- 
tache à nous  les  rendre  fidèlement  : son  talent , 
aussi  varié-  que  flexible , ne  doit  connaître  de 
bornes  que  celles  que  la  nature  a posées , et  si , 
sous  le  rapport  du  coloris , l’art  ne  peut  tou- 
jours l’imiter  , la  forme  , la  disposition  des 
. feuilles , des  pétales , et  le  détail  des  autres 
caractères,  peuvent  toujours  être  exprimés  avec 
vérité. 

J?ai  entre  les  mains  un  grand  nombre  de  ca- 


(i)  Je  me  propose  dans  le  cahier  suivant , dans  un  cha- 
pitre qui’ portera  pour  intitulé  : Des  roses  considérées  sous  le 
rapport  des  semences , d’examiner  s’il  ne  serait  pas  à propos 
de  restreindre,  de  beaucoup  même,  les  roses  qpe  les  bota- 
nistes regardent  comme  variétés , lorsqu’elles  ne  présentent 
sur-tout  que  des  différences  légères  avec  d’autres. 
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talogues , et  il  est  facile  d’y  remarquer  que  le 
bon  goût,  le  bon  sens  et  les  convenances  n’ont 
pas  toujours  été  consultés;  l’application  de  beau- 
coup de  noms  manque  de  justesse  et  induit  sou-» 
vent  en  erreur  ceux  qui  accordent  une  confiance 
trop  illimitée  à,  ces  dénominations , quoiqu’on 
général  beaucoup  de  ces  roses  soient  fort  bonnes. 
Parmi  ces. listes  pins  ou  moins  étendues,  on 
trouve  les  noms  suivant  : cerise  grande  monar- 
chie, la  folie  du  Corse,  nuages  et  tempêtes , le 
tombeau  de  Sophie , la  mort  du.  duc  de  Bruns- 
vick,  l’oubli  des  Français,  et  un. assez  grand 
nombre  d’autres  de  cette  façon.  Toutefois,  il 
est  juste  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû  , et 
je  dois  déclarer  que  ces  noms  ont  été  fabriqués 
en  Hollande  et  en  Belgique.  Qui  donc  a pu  mêler 
l’idée  du  trépas  à celle  de  ses  jouissances,  ou 
prétendre , par  un,  nom  plus  ridicule  encore 
qu’insultant,  effacer  de  la  mémoire  de  ses  com- 
patriotes le  souvenir  des  Français?  Quel  mal- 
heur pour  moi  de  ne  pouvoir  livrer  à la  recon- 
naissance, de  mes  concitoyens  le  nom  de  cet 
amateur^  délicat  qui  nous  porte  une  aussi  tendre 
affection ,1  Amateurs  sans  goût,  qui,,  oubliant 
toutes  les.  convenances  sociales  , n’ave»  rien 
trouvé  de  mieux  que  dçs  noms  ridicules,  dont 
l’indécente  expression  blesse  jusqu’au  respect 
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que  les  nations  se  doivent  entre  elles,  n’avez- 
vous  donc  chez  vous,  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences  dépendant  de  cette  culture,  aucun  ser- 
vice à reconnaître,  aucun  mérite  à récompenser, 
aucune  réputation  à étendre?  Que  ne  nous  fai- 
siez-vous plutôt  connaître  les  noms  de  ceux  qui , 
dans  vos  villes  célèbres  par  le  culte  qu’elles 
rendent  à Flore,  fondèrent  des  prix  pour  la  cul- 
ture d’agrément , et  qui , à cette  époque  déjà 
reculée,  préparaient  l’extension  de  votre  com- 
merce et  l’opulence  de  vos  cités  ? Sont-ils  donc 
indignes  de  vos  hommages  ces  magistrats  re- 
commandables, ces  citoyens  vertueux,  dont 
le  zèle  a soutenu  et  protège  encore  ces  hono- 
rables institutions  ? 

Le  privilège  des  plus  belles  roses  est  d’avoir 
beaucoup  de  noms , et  la  raison  en  est  la  même 
à-peu-près  par-tout.  Je  pourrais  bien  en  énu- 
mérer les  causes  ; mais  comme  je  ne  corrige- 
rais personne , et  que  d’ailleurs  je  suis  partie 
intéressée , je  crois  devoir  les  passer  sous  si- 
lence. Beaucoup  de  nos  noms  se  sentent  un  peu 
du  style  oriental  ; on  dirait  que  nous  avons  com- 
pulsé les  Mille  et  une  nuits  : nous  avons  le  ber- 
ceau d’amour,  le  temple  d’Apollon,  la  cein- 
ture de  Vénus,  etc.  L’ancienne  Rome  devait 
même  fournir  quelque  chose  à notre  nomen- 
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ciature,  et  nous  étions  menacés  du  Sénat  ro- 
main, lorsqu’une  heureuse  circonstance  fit  dé- 
couvrir que  cette  rose  était  la  même  que  le  Duc 
de  Guiche. 

Les  botanistes  en  général  ont  été  plus  sages 
que  nous  dans  l’application  des  noms , en  ne 
les  prenant  que  des  lieux  d’où  ces  roses  prove- 
naient , de  leurs  caractères , ou  en  les  dédiant  à 
ceux  qui  les  avaient  découvertes  ; mais  le  grand 
nombre  des  espèces  ou  variétés  dont  ce  genre 
se  compose  maintenant  les  a forcés  souvent 
à multiplier  les  synonymes  pour  exprimer  le 
même  caractère  : ainsi , des  roses  désignées  à 
fleurs  penchées,  inclinées,  renversées,  man- 
quent le  but  qu’on  s’était  proposé  en  ne  pré- 
sentant que  l’idée  d’une  même  chose.  Ce  ca- 
ractère d’ailleurs,  qui  se  retrouve  sur  un  grand 
nombre  de  rosiers,  n’est  pas  assez  particulier 
pour  que  l’on  puisse  s’en  servir  avec  succès. 
Convenons  toutefois  que,  quand  on  veut  être 
raisonnable , il  devient  souvent  très-difficile  de 
trouver  des  dénominations  bien  appropriées , 
sur- tout  quand  on  ne  veut  pas  mettre  une  phrase 
à la  place  d’un  nom.  J’avouerai  que  l’abondance 
de  nos  richesses  me  force  souvent  maintenant 
d’employer  des  noms  qui,  du  moins,  sous  le  rap- 
port de  la  fleur  ou  des  caractères,  ne  présentent 

xrc.  livraison.  5 
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rien  ou  que  peu  de  chose  à l’imagination.  Les 
difficultés  qui  s’élèvent  à cet  égard  ne  peuvent 
être  aujourd’hui  entièrement  vaincues;  mais  je 
saurai  toujours , pour  ce  qui  me  regarde  person- 
nellement, éviter  ces  dénominations  exagérées, 
fausses  ou  ridicules  , qui  blessent  également  la 
vérité,  le  bon  séné  et  les  convenances  (i). 

Dans  l’insuffisance  où  nous  sommes  de  pou- 
voir exprimer  par  les  noms  seuls  les  caractères 
les  plus  saillans  ou  les  particularités  les  plus 


(1)  Afin  d’obvier  à cet  inconvénient  et  d’offrir  aux  per- 
sonnes éloignées  les  moyens  de  suppléer  au  silence  du  Cata- 
logue à cet  égard,  je  donnerai  dans  les  cahiers  suivans  la 
description  des  roses  les  plus  intéressantes;  et  afin  d’éviter 
les  erreurs  que  j’ai  signalées , je  ne  décrirai  que  Celles  qui 
auront  fleuri , au  moins  pendant  deux  années  chez  moi , et 
sur  lesquelles  j’aurai  obtenu  par  moi-méme  les  renseigne- 
mens  les  plus  positifs.  Une  notice  plus  détaillée  , placée  en 
tête  des  descriptions  , fera  connaître  la  marche  que  je  sui- 
vrai. On  conçoit  qu’il  ne  me  serait  pas  possible  de  m’occu- 
per de  suite  d’une  classe  entière  ; mais  je  disposerai  mon 
travail  de  manière  qu’une  feuiJle  d’impression  ne  contiendra 
jamais , hors  les  espèces  peu  nombreuses , que  les  roses  dé- 
pendant d’une  même  classe  ou  division.  Plus  tard,  si  je 
continue  cet  ouvrage  , il  sera  facile  à chacun,  en  divisant 
ces  cahiefs , de  réunir  à la  suite  toutes  les  feuilles  qui  appar- 
tiendraient aux  mêmes  espèces.  J’en  agirai  de  même  à l’é- 
gard des  chapitres  que  je  pourrai  me  trouver  dans  le  cas  de 
traiter  dans  divers  cahiers  , et  j’aurai  soin  d’indiquer  leur 
place  respective. 
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frappantes , ne  vaudrait-il  pas  mieux  ouvrir 
l’histoire  ou  jeter  les  yeux  autour  dé  soi?  Nous 
n’avons  pas  encore  épuisé  la  liste  de  ces  citoyens 
vertueux,  dont  les  noms,  chers  aux  arts,  aux 
sciences  ou  à l’humanité,  ont  consacré  leurs 
veilles , leurs  talens  et  leur  fortune  au  bonheur 
de  leurs  semblables.  Quel  peuple  peut  offrir 
une  plus  longue  série  de  noms  célèbres  à tant 
de  titres  divers,  ou  légués  avec  plus  de  justice 
à la  reconnaissance  ou  à l’admiration  de  la  pos- 
térité? Et  si  l’histoire  des  révolutions  est  celle 
des  grands  crimes  comine  des  grandes  vertus , 
quelle  mine  plus  féconde  peut-on  trouver  à ex- 
ploiter que  celle  de  nos  dissensions  civiles  et  de 
nos  orages  politiques  ? Ah  ! s’il  fallait  aller 
chercher  au-delà  de  nos  pays  des  noms  dignes 
de  nos  hommages , jetons  les  yeux  sur  la 
Grèce , ce  berceau  de  la  civilisation  et  des  arts , 
dont  les  nobles  enfans  ont  su  conserver  pur  le 
sang  de  leurs  ancêtres , et  renouveler  à Psara 
la  journée  des  Thermopyles.  Espérons  qu’un 
jour  le  nom  de  leur  barbare  oppresseur  ces- 
sera de  souiller  la  carte  de  l’Europe’,  et  que , 
mieux  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts,  une 
sainte  alliance  refoulera  en  Asie  ces  hordes  fa- 
natiques et  indisciplinées  ! Que  le  nom  de  ces 
citoyens  généreux  qui  ont  porté  au  plus  haut 
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degré  l’amour  de  la  patrie  vienne  donner 
de  l’intérêt  à nos  jardins  et  parler  à l’imagi- 
nation ! Attachons  à ces  fragiles  monumens  de 
notre  industrie  le  témoignage  de  notre  admi- 
ration , et  contribuons , au  moins , de  nos  vœux 
au  succès  d’une  aussi  juste  cause*. 

Le  choix  d’un  nom , quand  il  s’agit  d’une  rose 
très-intéressante  * ne  devrait  pas  être  le  résultat 
du  hasard  ou  d’un  caprice.  Celui-là  a toujours 
tort  qui  ne  profite  pas  d’un  caractère  bien  remar- 
quable pour  en  faire  dériver  le  nom  : ce  sont  des 
circonstances  heureuses  qui  ne  se  présentent  pas 
souvent  et  dont  on  doit  toujours  profiter  ; mais 
quand  l’absence  de  toute  particularité  bien 
' prononcée  nous  force  à recourir  à des  noms 
qui  ne  peuvent  plus  avoir  qu’un  rapport  indi- 
rect avec  un  rosier  quelconque,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  encore  prendre  en  considération 
l’âge,  le  sexe,  le  mérite,  les  exploits  de  ceux 
auxquels  on  les  dédie?  Aucun  catalogue  n’est 
exempt  de  ces  fautes,  qui  deviennent,  tous  les 
jours,  d’autant  plus  sensibles,  que  le  goût  s’é- 
pure et  que  le  nombre  des  belles  roses , devenu 
plus  considérable,  fait  désirer  une  nomencla- 
ture mieux  appropriée  et  moins  sèche.  Gar- 
dons pour  ce  sexe  aimable,  qui,  ainsi  que  les 
roses,  obtint  les  hommages  de  tous  les  peuples 
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policés , les  plus  belles  fleurs  dans  les  couleurs 
tendres.  Que  la  beauté  des  formes  ou  la  sua- 
vité des  odeurs  ajoute  encore  à leur  mérite  ; 
mais  réservez  sur -tout  pour  cet  âge  intéres- 
sant, dont  le  front  sait  rougir  encore,  le  peu  de 
roses  blanches  dont  la  nature  est  avare.  Image 
de  la  candeur  et  de  l’innocence,  qu’elles  nous  rap- 
pellent ces  momens  trop  courts  de  l’existence, 
où,  contens  du  présent,  sans  regret  du  passé  , 
sans  crainte  sur  l’avenir , le  silence  des  passions 
couvre  encore  d’une  heureuse  illusion  les  peines 
inséparables  de  la  vie  ; que , dédiées  au  mérite, 
à la  valeur;  qu’offertes  à F amitié  , à la  beauté  , 
elles  parlent  à nos  souvenirs  et  à nos  affections. 
Signalons  à l’amour  et  au  respect  de  nos  con- 
citoyens, à la  reconnaissance  et  aux  hommages 
de  nos  descendans , ces  noms  chers  à la  France 
et  dont  s’enorgueillissent  toutes  les  époques  de 
notre  histoire.  Ces  belles  fleurs  seront  toujours 
le  sujet  d’une  inépuisable  admiration  ; mais  ne 
prétendons  pas  vouloir  exprimer  par  d’infidèles 
ou  d’insignifiantes  dénominations  les  sentiment 
qu’elles  nous  fonf’eprouver. 
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CHAPITRE  Y. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  CULTURE  d’ AGRÉMENT  SOUS 
. LE  RAPPORT  DU  COMMERCE.  ’ 

En  considérant  la  culture  d’agrément  èn  gé- 
néral sous  le  rapport  du  commerce , nous  de- 
vons nous  étonner  de  son  peu  d’importance 
chez  nous.  Paris  même , ce  centre  de  tous  les 
arts,  ce  rendez-vous  de  tous  les  grands  talens, 
qui  voit  naître,  chaque  jour,  une  nouvelle  in- 
dustrie, ou  perfectionner  une  ancienne  décou- 
verte , n’a  qu’un  très-petit  nombre  d’établisse- 
mens  en  ce  genre.  Depuis  quelques  années , à la 
vérité , cètte  culture  a obtenu  un  peu  plus  de 
faVeur  ; màis  élle  est  encoré  bien  loin  d’être  en 
rapport  avec  les  progrès  Qu’ont  faits  tous  les  arts 
qui  tiennent ‘au  luxe  et  qui  donnent  plus  d’ex- 
tensioft  aux  jouissances  de  la  vie.  Le  point  de 
civilisation  où  nous  sommes  parvenus  à donné 
naissance  à de  nouveaux  besoins , créé  de  nou- 
veaux plaisirs , changé  d’anciennes  habitudes  : 
espérons  qu’un  jour,  lorsque  notre  imagination 
aura  épuisé  toutes  les  ressources  de  l’art  et  les 
conceptions  du  génie , nous  appellerons  à notre 
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secours  les  plaisirs  plus  simples , plus  variés  et 
moins  dispendieux  que  la  nature  nous  offre  ! 

L’Angleterre  et  la  Hollande  sont  lés  deux  na- 
tions qui  se  sont  le  plus  attachées  à cette  branche 
de  commerce , et  qui , par  l’importance  de  leurs 
maisons  de  culture  et  l’étendue  de  leurs  affaires, 
prouvent  évidemment  que  cette  partie  mérite 
aussi  les  soins  et  les  encouragemens  du  gouver- 
nement. Je  ne  suis  pas  un  admirateur  outré  des 
Anglais  f mais  je  dois  être  équitable  envers  eux, 
dût  même  notre  amour-propre  en  souffrir.  La 
différence  de  pays  ne  saurait , dans  aucun  cas , 
dispenser  d’être  juste;  imitons-les  dans  ce  qu^ils 
font  de  bien , c’est  le  moyen  de  ne  pas  être 
obligés  de  les  citer  si  souvent.  Seul,  sans  nom, 
sans  fortune , sans  appui , je  leur  disputerai  en- 
core long-temps  la  prééminence  dans  la  partie 
de  la  culture  d’agrément  que  j’ài  embrassée  ; 
mais  toutes  les  fois  que  l’occasion  se  présentera 
de  leur  rendre  justice,  je  la  saisirai  avec  plaisir,, 
quèlle  què  soit  d’ailleurs  l’opinion  plus  ou  moins 
avantageuse  que  j’aie  à exprimer  sur  eux. 

Cettè  branche  de  commerce , dont  nous  fai- 
sons en  France  si  peu  dé  cas,  a obtenu  et  ob- 
tient encore  chez  eux  une  protection  spéciale. 
Lèur  Société  horticulturale,  qui  jouit  de  grands 
revenus , entretient  chez  eux  une  noble  ému- 
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lation , et  peut,  au  besoin , récompenser  le  zèle 
et  l’industrie  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  assez 
aisés  pour  tenter  de  grands  essais  ou  suivre  des 
expériences  dispendieuses.  Les  services  qu’une 
telle  société  bien  organisée  a dû  rendre  à ces 
cultures  sont  incalculables,  et  je  ne  balance 
pas  à regarder  cet  établissement  comme  une 
des  principales  causes  de  la  prospérité  de  leur 
commerce  en  ce*  genre.  L’importance  de  leurs 
maisons  de  culture  est  un  sujet  d’étonnement 
pour  nous,  quand  nous  les  comparons  aux  nô- 
tres. Les  maisons  Lée  et  Lodigges  entretien- 
nent des  relations  suivies  sur  différens  points 
du  globe,  et  occupent  peut-être , chacune,  plus 
de  cent  cinquante  personnes  : on  m’assure  que 
les  serres  de  cette  dernière  ont  coûté  plus 
d’un  demi-million , et  qu’il  y a des  parties  de 
plus  de  quatref-vingts  pieds  de  long,  qui  ne  con- 
tiennent qu’un  seul  genre  de  plantes  ; ce  qui 
peut  domier  une  idée  des  prodigieuses  multi- 
plications. Les  ressources  que  le  commerce 
maritime  leur  procure  sont,  à la  vérité,  d’une 
grande  importance , et  sont  sans  doute  une  des 
causes  de  leur  prospérité  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’il  a fallu  d’abord  que , dans  l’o- 
rigine , le  gouvernement  encourageât  le  goût 
de  ces  cultures , et  ne  dédaignât  pas  d’entrer 
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dans  les  principaux  détails.  L’impulsion  est  au» 
jourd’hui  donnée , et  l’état  auquel  cette  indus- 
trie profite  peut  s’en  reposer  avec  sécurité  sur 
la  Société  horticulturale.  C'est  le  propre  d’une 
culture  quelconque  d’avancer  vers  sa  perfec- 
tion en  raison  de  l’avantage  qu’on  trouve  à s’y 
livrer , ou  même  de  la  considération  qu’elle 
peut  procurer  à celui  qui  s’en  occupe.  Cette  vé- 
rité incontestable , les  Anglais  l’ont  bien  sentie, 
et  c’est  une  justice  qu’il  faut  leur  rendre.  Dans  la 
confection  de  leurs  serres,  dans  les  soins  de  dé- 
tails, dans  la  préparation  de  leurs  terres,  dans 
le  parti  à tirer  de  toutes  les  matières  suscepti- 
bles d’être  amalgamées  avec  elles  ou  converties 
en  engrais  , ils  nous  ont  laissés  derrière  eux.  Il 
n’y  a pas  encore  bien  des  années  qu’ils  nous  ont 
appris  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer  des  os  que 
nous  perdons,  et  même  des  plus  vils  rebuts. 
On  dirait  qu’ils  naissent  avec  l’instinct  du  com- 
merce , et  il  serait  difficile  d’imaginer  ce  qu’ils 
n’ont  pas  vendu,  ou  ce  dont  ils  n’ont  pas  su  ti- 
rer parti.  Ils  ne  sont  pas  nés  cependant  plus 
favorisés  de  la  nature  que  nous  sous  le  rapport 
des  facultés  intellectuelles , et  ils  le  sont  moins 
sous  celui  du  climat;  mais  chez  eux  le  goût  des 
plantes  d’agrément  est  commun  à une  grande 
partie  de  la  classe  aisée  et  même  opulente;  une 
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serre  n’est  pas  un  objet  de  luxe , et  les  choses 
s’y  vendent  ce  qu’elles  valent,  parce  que  la  mul- 
tiplication de  ces  plantes , quelque  considérable 
qu’elle  paraisse,  n’est  toujours  réellement  qu’en 
proportion  de  la  consommation.  Le  marchand, 
sûr  de  placer,  peut  donner  un  libre  essor  à son 
industrie  sans  crainte  de  se  voir  exposé , par 
le  défaut  de  vente  ou  par  des  malheurs  impré- 
vus, aux  situations  critiques  où  nos  cultivateurs 
se  sont  quelquefois  trouvés  (i). 

Au  besoin,  l’État  serait  pour  eux  une  seconde 
Providence  ; ils  le  savent , et  la  noble  confiance 
qu’ils  ont  dans  leur  gouvernement  devient  pour 
eux  un  puissant  sujet  d’encouragement. 


(i)  En  1814  et  i8i5,  M.  Descemet  eut  ses  pépinières  dé- 
truites par  les  troupes  anglaises,  et  fut,  par  suite  de  ce 
malheur,  obligé  d’abandonner  son  commerce.  Je  rends  trop 
de  justice  aux  chefs  de  cette  nation  pour  croire  qu’aucun 
motif  de  jalousie  ait  pu  contribuer  à une  telle  dévastation; 
mais  M.  Descemet , malheureusement  pour  lui , était  maire 
de  Saint-Denis  lors  de  l’une  de  ces  invasions , et  les  soldats 
le  surent.  Il  sollicita  long-temps  et  en  vain  quelques  secours 
du  gouvernement , qui  n’auraient  été  qu’un  acte  de  justice, 
et  un  de  nos  principaux  cultivateurs  fut  forcé  de  s’adresser 
à l’étraftger.  Si  quelque  chose  peut  consoler  un  Français 
que  la  nécessité  oblige  de  quitter:  sa  patrie  , l’accueil  favo- 
rable qu’il  reçut  dans  les  états  de  l’Empereur,  de  Russie 
dut  y contribuer  et  lui  faire  oublier  l’indifférence  de  son 
pays.  ‘ 
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Chez  nous , au  contraire , on  n’a  encore  em- 
ployé aucun  4e  ces  moyens  dont  d’autres  peu- 
ples sé  sont  servis  avec  tant  de  succès , et  je  ne 
sais  trop  ce  qui  pourrait  autoriser  une  pareille 
incurie.  Nos  hommes  d’état,  dont  la  morale  as- 
sez douce  sait  plier  devant  des  considérations 
d’argent , et  qui  ne  dédaignent  pas  dé  s’occuper 
quelquefois  de  loterie  et  dé  filles  publiques , 
croiraient-ils  descendre  trop  bas  en  donnant 
quelques  soins  à une  branche  de  commerce 
dont  nos  voisins  connaissent  tout  le  prix?  On 
entretient  dans  les  domaines  de  diverses  rési- 
dences royales  un  grand  nombre  d’arbustes  et 
de  plantes  qui  s’y  cultivent  avec  beaucoup  de 
frais , et  qui,  parvenus  au  moment  d’être  don- 
nés (car  on  ne  les  vend  pas),  ont  bien  coûté  à 
l’état  dix  fois  plus  qu’ils  ne  valent.  On  donne 
pour  but  de  ces  plantations  l’intention  d'en- 
tretenir le  goût  de  la  culture  d’agrément  chez 
les  personnes  qui , par  leur  position  et  le  rang 
qu’élles  occupent  dans  la  société,  peuvent  don- 
ner de  l’importance  à ces  culturès.  Dépareilles 
libéralités  n’ont  jam&is  fiât  un  sèul  amateur.  H 
serait  à désirer  qu’on  imprimât  la  liste  de  ceiix 
qui  reçoivent  annuellement  ces  pladtes , dont , 
en  définitive,  chacun  de  nous  paie  sa  pârt  : oh 
y verrait  figurer  des  ministres,  des  chefs  de 
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hautes  administrations , des  personnes  enfin  , 
qui,  par  leur  rang  et  leur  fortune,  sont  au-des- 
sus de  pareils  dons , et  dont  la  délicatesse  même 
devrait  s’en  offenser.  Je  sais  que  ce  moyen  est 
assez  commode  pour  créer  et  embellir  ses  jar- 
dins ; .mais  l’état , en  conscience,  est-il  obligé 
d’entretenir  à grands  frais  des  pépinières  dis- 
pendieuses, pour  le  seul  plaisir  d’en  donner  le 
produit  à ceux  dont  les  hautes  fonctions  sont 
généreusement  rétribuées , et  qui  sont  à l’abri 
des  réductions  ministérielles  ? Qu’on  me  cite 
une  seule  de  ces  personnes  auxquelles  ces  gé- 
nérosités aussi  inutiles  que  déplacées  aient 
jamais  inspiré -le  goût  de  la  culture?  Ce  que 
vous  leur  donnez  est  en  pure  perte  : le  véri- 
table amateur  ne  vous  demandera  rien , et  le 
cultivateur  peu  fortuné , qui  pourrait  trouver 
là  quelques  ressources  pour  son  état,  ne  saurait 
parvenir  jusqu’à  vous.  Ces  sortes  d’établisse- 
mens  devraient  se  réduire  à ne  cultiver  que  ce 
qui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  l’en- 
tretien des  jardins  royaux  ou  ceux  de  la  famille 
royale.  Àu-delà  de  cela,  il  sera  toujours  diffi- 
cile d’en  démontrer  l’utilité,  et  peut-être  en- 
core, dans  l’intérêt  du  commerce,  devraient-ils 
être  entièrement  supprimés , à moins  qu’ils  ne 
soient  alors  consacrés  à ne  cultiver  que  de* 
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plants  rares,  dont  il  importerait  au  gouverne- 
ment d’étendre  la  culture,  ou  dont  les  pre- 
miers frais  seraient  trop  dispendieux  pour  être 
supportés  sans  préjudice  par  la  majorité  des 
cultivateurs. 

Un  jour,  sans  doute , la  France  sentira  mieux 
le  besoin  d’une  Société  horticulturale.  Les  exem- 
ples des  autres  états  ne  seront  pas  toujours  per- 
dus pour  nous  ; le  moment  viendra  où , cédant 
au  désir  de  la  science  et  aux  vœux  du  commerce, 
ceux  que  la  confiance  du  roi  aura  placés  au  timon 
des  affaires  ne  dédaigneront  plus  de  s’occuper 
d’une  branche  d’industrie  qui  a faitla  fortune  et 
la  réputation  de  plusieurs  villes  de  la  Hollande. 
Osons  même  espérer  que  l’époque  n’est  pas  éloi- 
gnée où  le  prince  qui  nous  gouverne,  dont  la  rare 
sagacité  sait  si  bien,  saisir  ce  qui  est  avantageux 
à la  prospérité  publique , protégera  par  lui- 
même  d’utiles  institutions  à cet  égard,  et  où  les 
membres  de  son  auguste  famille,  imitant  son 
exemple,  prouveront  qu’ils  savent  connaître  le 
prix  d’une  bonne  action  comme  d’une  belle 
fleur!  Qui  ne  sait  combien,  dans  ces  sortes  d’oc- 
casions, le  goût  du  prince  peut  influer  sur  ce- 
lui de  la  cour , et  par  suite  sur  celui  du  peuple? 
Occupons-nous  un  peu  moins  de  politique  et  un 
peu  plus  d’agriculture , les  affaires  de  l’état  n’en 
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iront  pas  plus  mal  ; et  s’il  est  vrai  que  les  mi- 
nistres aient  quelquefois  réduit  en  système  les 
moyens  de  donner  le  change  à l’opinion  pu- 
blique, ils  ont,  à coup  sûr,  oublié  le  meilleur  ; et 
c’était  celui-là.  Les  Français  sont  nés  pour  pré- 
tendre et  parvenir  à tous  les  genres  de  gloire  : 
dirigez  leurs  goûts,  honorez-en  le  but,  et  bien- 
tôt vous  les  verrez  parcourir  avec  succès  cette 
nouvelle  carrière,  et  occuper  une  place  hono- 
rable dans  l’empire  de  Flore.  Tous  les  peuples 
policés  ont  accordé  à l’agricidture  une  protec- 
tion spéciale  ; mais  L’exemple  du  souverain  vaut 
mieux  que  des  réglemens  et  des  ordonnances. 
Les  Hollandais  ont  senti  cette  importante  vérité  : 
aussi , voyons-nous  que  le  roi  et  ses  enfans  ne 
dédaignent  pas  de  faire  partie  de  leur  Société 
d’horticulture , et  de  payer,  comme  les  autres , 
leur  tribut  deux  fois  par  an  aux  expositions  pu- 
bliques. On  m’assure  que  l’empereur  d’Allema- 
gne, quittant  souvent  tous  les  attributs  du  rang 
suprême,  s’occupe,  par  lui-même,  des  soins 
que  réclament  les  plantes  de  sa  serre  particu- 
lière. Voilà  de  ces  exemples  qui  sont  bons  à 
suivre , car  ils  parlent  à l’esprit  du  peuple  qui  en 
est  témoin  et  qui  ne  lit  presque  jamais  vos  ordon- 
nances. Veut-on  une  preuve  plus  frappante  en- 
core de  l’influence  que  peuvent  avoir  sur  nos 
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goûts,  nos  plaisirs,  et  je  pourrais  dire  sur  nos 
mœurs,  ceux  qui,  par  l’élévation  de  leur  po- 
sition , ont  tant  d’ascendant  sur  ceux  qui  les 
entourent?  Je  citerai  Joséphine  Beauharnais, 
cette  femme  vertueuse,  qui,  digne  au  moins 
par  ses  hautes  .qualités  du  rang  élevé  où  les 
circonstances  l’avaient  placée , a rendu  de  si 
grands  services  à la  culture  d’agrément.  Per- 
sonne n’ignore  qu’elle  avait  réuni  à la  Malmai- 
son une  des  plus  riches  collections  de  plantes  et 
d’arbustes , et  quelle  avait  fait  rechercher  avec 
soin,  chez  nous  comme  chez  l’étranger,  ce 
qu’il  y avait  de  rare.  Les  roses  obtinrent  d’elle 
une  faveur  spéciale  : elle  honora  M.  Dupont 
d’une  bienveillance  particulière,  et  ne  crut  pas 
descendre  en  s’entretenant  avec  lui.  L’impul- 
sion qu’elle  sut  donner  à cette  culture  se  fit 
bientôt  sentir  au-delà  des  lieux  qu’elle  habitait, 
et  c’est  réellement  de  cette  époque  que  datent 
l’importance  des  découvertes  en  ce  genre,  l’a- 
mélioration des  moyens  de  culture  et  l’augmen- 
tation du  nombre  des  amateurs.  Ses  vertus  et 
sa  bienfaisance  commandaient  l’amour  et  le  res- 
pect : son  exemple  animait  tout  autour  d’elle , 
une  noble  émulation  germait  déjà  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  n’étaient  pas  étrangers  à la  culture 
des  fleurs  ; et  lorsque,  dans  ce  même  temps , 


Digitized  by 


8o 


j’arrachais  péniblement  quelques  secrets  à la  na- 
ture , que  sais-je  si  l’espoir  d’une  aussi  haute 
protection  ne  guida  pas  mes  premiers  essais  et 
ne  soutint  pas  mon  courage?  car  alors  la  con- 
sidération publique  ne  m’avait  pas  encore  dé- 
dommagé de  mes  travaux.  Amateurs,  mêlez 
quelquefois  à vos  jouissances  le  souvenir  d’une 
femme  dont  la  vertu  imposa  silence  à tous  les 
partis,  et  dont  le  nom  fut  cher  à Flore  comme 
à l’humanité.  Si,  pour  connaître  tout  le  prix  des 
fleurs  et  les  cultiver  avec  succès,  il  faut  un  cœur 
et  des  mains  purs , qui  mieux  qu’elle  pouvait 
prétendre  à d’aussi  douces  récompenses,  et  faire 
renaître  parmi  nous  le  goût  de  cette  intéres- 
sante culture?  L’histoire , en  transmettant  son 
nom  à la  postérité,  fera  connaître  sa  bonté , 
sa  bienfaisance  : pour  nous , conservons-le  dans 
nos  Annales,  et  puisse , un  jour , la  reconnais- 
sance des  amateurs  placer  à côté  du  sien  des 
noms  plus  augustes  encore  ! 

Qui  oserait  nier  l’influence  de  nos  habitudes 
et  de  nos  goûts  sur  nos  mœurs  ? Ce  n’est  pas 
de  chez  les  peuples  pasteurs  que  sont  sortis 
tous  ces  conquérans  farouches  qui  ont  tour- 
à-tour  parcouru,  ravagé  et  ensanglanté  la  terre. 
Ministres  dépositaires  de  l’autorité  souveraine, 
magistrats  chargés  de  l’exécution  des  lois,  si 
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quelque  crime  vient  menacer  la  tranquillité  pu- 
blique , ou  porter  l’épouvante  et  l’indignation 
dans  1$  coeur  des  citqyens,  n^  , cherchez  point 
le,  coupable  parmi  nous  ; exempts,  d’ambition  , 
étrangers  à tous  les  partis,  amis  de  notre  pays 
et  jaloux  de  sa  gloire , vous  ne  trpuverez  dans 
nos  rangs  que  des  hommes  paisibles , qui  vous 
offriront  toujours  pour  garans  de  leurs  senti- 
mens  l’innocence  et  la  simplicité  de  leurs  goûts 
et  de  leurs  plaisirs. 

Bien  que  les  roses  soient  cultivées  avec  succès 
sur  quelques  points tde ,1a  France,  il  est  encore 
un  grand;  nombre  de  nos  départemens  où  cette 
culture  se  réduit  au  petit  nombre.de  celles  qui 
étaient  cqunues  il  y,  a trente  ans  ; nos  provinces 
méridionale^  m®  paraissent  celles  où  on  s’en  oc- 
cupe; ,lp  moins  , peut-être  parce  que  la  chaleur 
du  climat  présente  plus  dq  difficultés  pour  leur 
conservation  : les.départen^ens  du  Pas-de-Ca- 
lafis,  du  Nord,  de  la  Somme,  de  la  Seine-Infé- 
riejure,  de  la  Seine.,  de  Seine-et-Oise , du  Cal- 
vados , de  la  Sarthe,  de  Maine-et-Loire,  d’In- 
dre-et-Loire, du  Rhône  et  de  la  Moselle,  sont 
ceux  où  cette  culture  est  plus  répandue  et  qui 
comptent  le  plus  grand  nombre  d’amateurs*  En 
déduisant  ce  que  j’expédie  à l’étranger , ces 
douze  départemens  consomment , à eux  seuls  r 

i".  LIVRAISON.  6 
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les  deux  tiers  de  ce  que  je  vends  annuellement 
en  France.  Les  départemens  voisins  de  la  Hol- 
lande sont  ceux  où  cette  culture  a d’abord  obtenu 
le  plus  de  faveur,  et  en  général  ceux  situés  au 
bord  de  la  mer  se  font  remarquer  par  l’inté- 
rêt qu’ils  portent  a celte  fleur.  Il  a suffi  plu- 
sieurs fois,  sur  un  point,  d’un  seul  amateur 
pour  faire  partager  ses  goûts  et  étendre  en  peu 
de  temps  la  culture  de  cet  arbuste.  Il  est  permis 
de  croire  qu’avant  peu  d’années  elle  ne  sera 
plus  aussi  circonscrite , et  qu’elle  se  répandra 
dans  les  départemens  où  elle  est  encore  pres- 
que ignorée.  Peu  d’arbustes  présentent  autant 
d’avantage  pour  les  jardins  paysagistes,  et  on 
est  encore  bien  loin  d’en  avoir  tiré  tout  le  parti 
possible.  Il  existe  maintenant  plus  de  cent  es- 
pèces ou  variétés  qui , par  le  nombre  des  fleurs 
dont  elles  se  couvrent,  leur  vigueur,  la  variété 
et  l’opposition  de  leur  feuillage  et  même  de 
leurs  fruits , peuvent  entrer  avec  succès  dans  la 
composition  des  massifs;  il  en  est  même  un  cer- 
tain nombre  que  leur  excessive  végétation  per- 
met de  placer  dans  les  milieux  , et  qui  rom- 
praient avec  avantage  la  monotonie  que  cause 
toujours  le  peu  d’arbustes  employés  dans  ces 
occasions.  Plusieurs  variétés  sarmènteuses  et 
rustiques  pourraient  s’utiliser  en  couvrant  des 
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berceaux  ; quelques-unes , adaptées  contre  les 
murs , se  prêtent  au  palissage , k presque  toutes 
les  expositions.  Enfin , peu  difficile  sur  le  ter- 
rain et  mis  à sa  place,  le  rosier  offre,  à lui  seul, 
pour  la  décoration  et  l’embellissement  des  jar- 
dins, plus  de  ressources  que  tous  les  autres  ar- 
bustes réunis. 
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SUR  LES  ROSES } 


PAR  J.-P.  VIBERT, 

A CHENEVIÈ  RES- SUR-MARNE. 


Et  toujours  entouré  de  dons  et  de  promesses , 

Il  sème,  attend  , recueille  et  compte  ses  richesses. 
Delillx  , Homme  des  champs. 


A PARIS, 

CHEZ  MADAME  HDZARD,  LIBRAIRE, 

RUE  DE  i/iPERON,  N°.  ']■ 

1826- 
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ESSAI 

SUR  LES  ROSES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

réponse  a m.  Boitard. 

m . Boitard,  ancien  rédacteur  principal  du  Bon 
Jardinier,  a fait  insérer  contre  moi  dans  sa  83*. 
livraison  des  Nouveautés  Parisiennes , sous  le 
titre  d’ Anecdote  et  conseil  charitable,  un  article 
où  il  n’a  fait  preuve , ni  de  bonne  foi , ni  de  jus- 
tice , ni  même  d’urbanité.  A la  lecture  d’un  tel 
écrit,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  ont 
pu  se  demander  quel  puissant  motif,  quelle 
grande  injure  a donc  pu  allumer  la  bile  de  l’écri 
vain  contre  un  homme  qui  n’a  pas  même  cité  son 
nom?  La  raison,  la  voici  j M.  Boitard  nous  l’ap- 
prend lui  • même  dans  la  seule  phrase  dé  son 
article  qui  ne  contienne  pas  une  erreur,  une 
supposition , une  mauvaise  intention  ou  une 
injure  : J’ai  osé  dire  la  vérité. 
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Il  m’en  coûte  de  descendre  dans  l’arène  où 
M.  Boitard  m’appelle;  mais  l’impression  a rendu 
sa  provocation  publique,  et  je  suis  forcé  d’y 
répondre.  Je  serai  vrai,  je  serai  même  poli , et 
si  M.  Boitard  me  réplique , je  l’invite  à en  agir 
de  même;  ce  conseil  vaut  bien  le  sien. 

Pour  mettre  le  public  a même  de  nous  juger, 
je  vais  remonter  un  peu  haut  ; car  je  dois  sup- 
poser que  M.  Boitard  a oublié  certaines  choses. 
Ce  fut  au  mois  de  juin  de  1823  que  je  le  vis 
pour  la  première  fois  ; il  se  rendit  chez  moi , ac- 
compagné de  M.  Godefroy,  cultivateur  à Ville- 
d’ Avray,  qui  jouit  à juste  titre  d’une  réputation 
méritée  ; M.  Boitard  qui , en  1825 , paraît  doute'r 
que  je  puisse  même  faire  un  jbur  un  garçon 
jardinier,  méjugea  alors  plus  favôrablerttent  et 
voulut  que  lès  quarante  plus  belles  roses  que 
mes  semis  m’avaiènt  procurées  fussent  décrites 
dans  le  Bon  Jardinier  poür  1824,  et  il  en  fit 
la  description  botanique,  en  présence  dé  M.  Go- 
defroy et  moi,  sur  le  terrain  même.  Je  n’avais 
pas  sollicité  cette  faveur,  je  lui  en  fis  l’obser- 
vation ; M.  Boitard  me  répondit  qu’il  ne  faisait 
en  cela  qu’un  acte  de  justice.  Ce  fut  liii  qui 
nomma,  ce  même  jour,  d’après  le  désir  qu’il 
témoigna  , Charlotte  de  Lacharme  et  Aglaé 
Adanson.  La  fin  de  l’année  arriva  : j’avoue  que 
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je  ne  vis  pas  sens  quelque  surprise  que  M.  Boi- 
tard avait  oublié  son  travail  et  ses  promesses  ; 
néanmoins  il  est  juste  de  Reconnaître  que  le  pu- 
blic n’y  perdit  rien , car  une  autre  liste  d’en- 
viron cinquante -cinq  variétés  provenant  de 
M.  Noisette  remplaça  sans-  doute  Ut  mienne. 
Quelques-unes  échappèrent  à cette  proscription, 
de  ce  nombre  furent  Charlotte  de  Lacfaarme  et 
Aglaé  Adaiwon  ; on  en  devine  la  raison , encore 
n’osa-t-on  avouer  que  ees  rosés  fussent  de  moi. 
D’après  ce  qui  précède , la  iùalignité  ne  pour- 
rait-elle pas  porter  à croire  que  cette  petite 
suppression  fut  une  condition  de  l’irtsertiofa. 
Elle  était  donc  bien  puissante  cette  voix  qui 
faisait  taire  cbes  M.  Boitard  le  souvenir  de  ses 
promesses  > lesentiihent  de  ses  dçyoirs'et  le  res- 
pect des  convenances  i Un  jour  je  le  rencontre 
sur  uii  des  ponts  de  Paris , quelques  explications 
sans  aigreur  eurent  lieu  à ce  sujet  ; je  ne  rap- 
porterai pas  cette  petite  conversation , car  je 
serais  démenti  sans  doute  ; mais  je  fus  convaincu 
que  M.  Boitard  avait  cédé  à quelques  considé- 
rations particulières. 

Dans  le  premier  cahier  de  mon  ouvrage , j’ai 
cru  devoir,daus  l’intérêt  général,  signaler  quel- 
ques erreurs,  m’élever  contre  quelques  conces- 
sions faites  à l’amour-propre , réduire  à leur 
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juste  valeur  quelques  exagérations,  solliciter 
sur  certaines  choses  un  examen  plus  approfondi  ; 
j'ai  cité  des  preuves  à l’appui  de  mes  assertions; 
j’ai  borné  ma  critique  à un  petit  nombre  de 
citations  lorsque  j’aurais  pu  l’étendre  bien  da- 
vantage. Je  n’ai  même  pas , par  délicatesse , 
cité  le  nom  de  M.  Boitard  ; j’ai  rendu  justice  au 
mérite,  au  talent,  quand  l’occasion  s’est  pré- 
sentée , sans  exception  même  de  quelques  per- 
sonnes qui  n’étendent  pas  jusqu’à  moi  l’amour 
de  leur  prochain.  Je  ne  me  suis  écarté  ni  de  la 
vérité  ni  des  convenances  : M.  Boitard  en  pour- 
rait-il dire  autant  ? L’analyse  de  son  article  va 
répondre  à cette  question. 

« On  a essayé  de  vendre,  il  y a quelque  temps, 
chez  Madame  Huzard,  unepitoyable  brochure  in- 
titulée, autant  que  je peux  m’en  souvenir,  Essai  sur 
les  Roses,  par  M.  Vïbert.  » Le  premier  cahier  de 
mon  ouvrage  a été  tiré  à mille  exemplaires  ; j’ai 
gardé  par-devers  moi  la  moitié  de  l’édition,  dont 
un  exemplaire  a été  remis  sans  rétribution  aux 
personnes  avec  lesquelles  j’entretiens  des  rela- 
tions de  bienveillance  ou  d’intérêt , aux  savans, 
aux  étrangers , et  à-peu-près  à toutes  les  per- 
sonnes instruites  qui  m’ont  honoré  de  leur  vi- 
site. Cette  générosité,  dont  M.  Boitard  a tort  de 
se  plaindre , car  elle  ne  lui  coûte  rien , a dû 
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nécessairement  réduire  le  nombre  de  ceux  qui 
l’auraient  acheté  ; il  doit  savoir  d’ailleurs  que 
le  débit  d’un  ouvrage  quelconque  est  toujours 
subordonné  à la  quantité  des  personnes  qu’il 
peut  intéresser.  Les  motifs  qui  m’ont  porté  à 
entreprendre  ce  travail  tiennent  à des  considé- 
rations d'un  rang  plus  élevé  que  des  calculs 
d’intérêt , et  la  vente  qui  en  a lieu  n’a  pour  but 
que  de  couvrir  les  frais  d’impression. 

« Il  dit  que  les  célèbres  professeurs  du  Mu- 
séum d histoire  naturelle  sont  des  ignorans , en 
comparaison  de  M.  Vibert;  que  les  naturalistes 
Anglais , Allemands  et  Français , qui  ont  écrit 
sur  les  roses,  les  Lindley,  Bosc , Thory  et  Pron- 
vitte,  etc.  ( que  M.  Vibert  na  jamais  lus)  n’y 
entendent  rien.  » On  devinera  facilement  le  motif 
qui  porte  M.  Boitard  à vouloir  intéresser  à sa 
cause  personnelle  les  savans  dont  il  cite  les 
noms  ; mais  la  partie  éclairée  de  la  société  ap- 
pelée à être  juge  de  nos  débats  ne  s’y  trompera 
pas.  Puisque  M.  Boitard  me  force  à repousser 
une  agression  aussi  injuste  qu’inconvenante , 
tous  moyens  légitimes  me  sont  permis  et  je  les 
emploierai.  Non , je  n’ai  pas  attaqué  les  bota- 
nistes en  masse  comme  vous  voudriez  te  faire 
croire,  il  suffit  de  me  lire  avec  attention  pour 
s’en  convaincre.  Parmi  les  honorables  savans 
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que  vous  citez , plusieurs  m’ont  donné  des  té-1 
moignages  de  bienveillance  ; quelques  - uns 
même,  persuadés  que  la  science  a aussi  ses 
abus , ont  bien  voulu  encourager  mes  efforts. 
Votre  cause  ne  saurait  être  la  leur,  et  s’ils 
avaient 'à  se  défendre  contre  moi  de  quelques 
assertions  hasardées , certes  ils  ne  confieraient 
pas  le  soin  de  leur  défense  à un  homme  qui 
met  l’ironie  et  l’injure  à la  place  des  preuves 
et  du  raisonnement , qui  établit  d’âbord  des 
suppositions  pour  les  combattre  ensuite  avec 
l’arme  du  ridicule , et  dont  les  citations  ne  sont 
qu’un  tissu  de  faussetçs.  L’îmmense  variété  de 
roses  que  nous  possédons  maintenant , et  dont 
vous  ne  vOiis  doutez  même  pas,  ajoutent  aux 
difficultés  déjà  si  grandes  d’une  bonne  nomen- 
clature ; il  n’est  pas  étonnant  que, sous  quelques 
rapports  de  classification , ma  manière  de  voir 
ne  soit  pas  tout-à-fait  d’accord  avec  la  leur  ; il 
y a long-temps  déjà  que  j’ai  dit  que  les  travaux 
séparés  des  savans  ne  parviendraient  jamais  à 
aplanir  des  difficultés  que  je  regarde  en  partie 
comme  insurmontables.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner que  sur  des  questions  peut-être  insolu- 
bles , ils  ne  se  soient  pas  toujours  trouvés  d’ac- 
cord entre  eux , et  pour  apprécier  à sa  juste 
valeur  l’importance  plus  ou  moins  grande  à 
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attacher  à cette  dissidence  d’opinions,  il  faut 
connaître , comme  moi , la  difficulté  d’une  pa- 
reille matière.  Certes , il  faut  plus  que  du  ta- 
lent , il  faut  Utl  grand  courage  pour  traiter  un 
sujet  aussi  ingrat,  qui  n’offre  eù  définitive  qu’un 
succès  incertain  ; mais  en  motivant  leur  sen- 
timent sur  des  raisons  plus  ou  moins  fondées  , 
plus  ou  moins  spécieuses  même,  ils  n’ont  jamais 
oublié  que  le  rang  distingué  qu’ils  occupent 
dans  la  société  leur  imposait  le  devoir  de  se 
respecter  eux -mêmes.  Soi!  entre  eux  , soit 
envers  le  public , ils  ont  su  conserver  ce  respect 
des  convenances  qu’un  auteur  ne  viole  jamais 
impunément  ; aucun  d’eux  n’a  pensé  sur-tout 
qu’il  fiât  possible  d’appuyer  ses  raisons  par  la 
citation  de  ce  vers  , que  m’adresse  M.  Boitard  : 

« Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l’admire.  » 

Entre  les  honorables  savans  que  vous  citez 
et  vous,  il  y a quelques  intervalles  à franchir, 
et  ce  n’est  pas  par  de  telles  productions  que 
vous  vous  rapprocherez  d’eux. 

« Que  les  auteurs  de  F ouvrage  le  plus  ré- 
pandu en  hottîcùlture  ri  ont  pas  le  sens  com- 
rriun.  » Je  Jirie  encore  M.  Boitard  de  croire  que 
je  suis  bi'én  loin  de  confondre  les  collaborateurs 
du  Bon  Jardinier  avec  lui.  Je  leur  ai  rendu  et 
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rendrai  toujours  la  justice  qu’ils  méritent.  Ils 
n’avaient  à exercer  sur  vous  qu’un  droit  de 
contrôle  , de  surveillance , qu’ils  n’ont  sans 
doute  pas  assez  étendu , mais  qui  ne  les  rend 
pas  directement  responsables  de  vos  erreurs  et 
de  vos  fautes;  attaqué  par  vous  seul,  je  n’ai  à 
répondre  qu’à  vous. 

« Et  que  moi , pauvre  diable  , faisant  des 
articles  de  journaux  et  logeant  dans  un  gre- 
nier ( inspiration  de  M.  Vibert , dont  il  aurait 
pu  se  dispenser  de  faire  part  à ses  amis , car 
toute  vérité  ri  est  pas  bonne  à dire  ),  que  moi  je 
n entends  rien  aux  sciences  naturelles,  puisque, 
dans  l’ouvrage  cF horticulture  dont  j’étais  alors 
principal  rédacteur,  je  n’ai  pas  adopté  sa  syno- 
nymie sur  les  roses.  » Je  laisse  à la  sagacité  du 
lecteur  le  soin  de  trouver  le  sens  de  la  première 
partie  de  cette  phrase.'  A la  vérité, l’auteur  a dit 
« qu’il  ne  manquait  que  décrire  en  français.  » 
Quant  à la  deuxième  partie, j’observerai  à M.  Boi- 
tard ce  qu’il  feint  d’ignorer,  c’est  que  la  no- 
menclature de  mon  Catalogue  se  divise  natu- 
rellement en  deux  parties  : l’une , qui  comprend 
les  roses  que  j’ai  trouvées  et  nommées , et  c’est 
la  plus  faible  ; l’autre , qui  renferme  les  noms 
que  j’ai  trouvés  établis  par  l’usage , ou  donnés 
par  ceux  dont  je  les  tiens  : ce  n’est  donc  pas  à 
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proprement  parler  ma  nomenclature  ; qu’au 
surplus  je  n’ai  jamais  rien"  dit  qui  eut  pour  but 
de  prouver  son  avantage  sur  d’autres.  J’ajou- 
terai néanmoins  qu’une  partie  des  roses  portées 
au  Bon  Jardinier  me  sont  inconnues  sous  ces 
noms,ce  qui  d’ailleurs  ne  prouve  rien  contre  elles. 

Ici , M.  Boitard,  fidèle  à son  système  de  sup- 
positions , en  fait  une  d’une  telle  absurdité , 
qu’elle  se  réfute  d’elle-méme.  Il  suppose  que , 
d’après  ma  réputation , un  de  ses  amis , grand 
amateur , s’est  rendu  chez  moi , et  qu’après 
quelques  complimens  échangés  de  part  et 
d’autres , j’ai  tenu  le  propos  suivant  : « J’a- 
voue, monsieur,  que  /Essai  sur  les  Roses  est 
admirable  ; mais  je  dois  avouer  aussi  qu’un  de 
nos  meilleurs  écrivains  a pris  une  bonne  part 
à sa  rédaction.  — Bah!  comment  faire  pour  le 
croire ? Il  rij  a que  vous  qui  puissiez. . . . — Vous 
êtes  bien  obligeant , mais  le  fait  est  vrai  ; aussi 
lui  enverrai-je  une  collection  de  mes  plus  belles 
roses.  A propos  de  cela,  il  faut  que  j’envoie  au - 
jourdhui  mes  plus  belles  roses  à M.  G.  Il  est  diffi- 
cile de  mentir  avec  plus  d’impudence  , si  toute- 
fois ce  n’est  là  que  mentir.  Ma  réponse  sera  bien 
simple  ; je  dirai  à M.  Boitard  : Citez , si  vous 
l’osez,  le  nom  de  votre  ami , auquel  vous  faites 
jouer  un  si  mauvais  rôle  et  celui  de  M.  G. 
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« Monsieur , puisque  vous  voulez  réformer 
tous  vos  devanciers , sans  doute  vous  êtes  'un 
profond  botaniste ? — Moi , monsieur,  je  n’y  en- 
tends,rien  , et  je  le  déclare  formellement  dans 
les  premières  pages  de  mon  livre.  » 

Pour  que  cette  phrase  soit  à-peu-près  juste , 
il  faudrait  ajouter  le  mot  presque  avant  rien. 
Cependant  je  me  propose  de  donner  des  des- 
criptions de  roses  ; si  elles  ne  sont  pas  savan- 
tes , je  tâcherai  qu’elles  soient  claires  ; apprêtez- 
vous  donc,  M.  iRoitard , à crier  au  scandale. 

« Vous  êtes  donc  un  grand  agriculteur ! — Pas 
davantage,  puisque  toute  ma  vie  je  ne  me  suis 
occupé  qu’à  vendre  des  clousc , du  fil  de  fer  et 
des  couteaux  de  deux  sous.  » Tout-à-l’heure 
je  vous  ai  cédé,parce  que  VOUS  aviez  à-peu-près 
raison  ; maintenant  c’est  autre  chose  , expli- 
quons-nous. No»,  sens  doute,  je  n’ai  pas  les 
connaissances  étendues  que  doit  avoir  un  bon 
agriculteur , en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus 
grande  extension,  et  telles  que  doit  les  posséder, 
par  exemple,le  rédacteur  principal  du  Bon  Jar- 
dinier; mais  je  ne  cultive  que  les  rosiers , et  ce 
n’est  que  sur  leis  connaissances  relatives  à cette 
partie,  qu’il  vous  est  permis  de  méjuger; 
permettez  - moji  encore  de  vous  demander  si 
vous  pouvez  v»ous  constituer  mon  juge , vous 
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qui  n’avez  pas  encore  donné  des  preuves  posi- 
tives de  vos  talens  en  horticulture  pratique. 
Puis , élites-moi  , je  vous  prie , où  serait  donc 
le  maji  à fvoir  vendu  .des  couteaux  à deux  sous  ? 
Que  ne  disiez-vous  donc  d.e  suite  que  j’avais  été 
marchand  quincaillier  : cela  eût  été  pins  court , 
plus  décent  sur-tout  j mais  mou,  il  vous  fallait  du 
ridicule.  -D’ailleurs , vos  prétendus  amis  vous 
ont  bien  mal  instruit  sur  mon  compte . J’ai  servi 
huit  ans  avec  honneur,  j’ai  quitté  le  service 
par  suite  de  blessures  reçueç  lors  de  là  première 
campagne  de  Naples,  et  je  cultive  depuis  qua- 
torze aps. 

' « Je  trouve  ridicule  que  l’on  donne  aux  plan- 

tes des  noms  latins  que  je  ne  comprends  pas,  rosa 
glandulosa , pallida , Lutescens,  etc.  ; moi  f ef- 
face tout  ce  grimoire,  et  je  mets  à la  place  le 
nom  des  personnes  intéressantes  parleur  vertu, 
comme  rose  Mamon,  rose  Pierret , Raucourt, 
Georges , ou  remarquables  par  leur  mérite , 
comme  rose  Vibert , J. -J.  Rousseau,  Molière, 
Voltaire,  etc. 

Loin  d’avoir  trouvé  mauvais  que  de  tels  noms 
aient  été  donnés,  j’ai.toujonrs  dit, qu’il  fallait  en 
agirainsi  lorsque  les  caractères  le  permettaient 
( 'P®ffe  ^8  du  i er.  cahier  ) ; moi-même  j’ai  suivi 
ce  pnecepte.  M.  Boitard  est  .bien  malheureux 
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quand  il  cite!  Ici,  brille  sa  bonne  foi  dans  tout 
son  éclat  : il  n’y  a que  sept  erreurs  dans  les 
huit  noms  cités  ; car  bien  que  je  sois  censé  l’in- 
terlocuteur, c’est  bien  réellement  lui  qui  parle  : 
d’abord  le  nom  de  Manson  ne  figure  plus  au 
Catalogue  depuis  quatre  ou  six  ans;  la  rose  Rau- 
court  n’a  pas  été  nommée  par  moi  ; les  noms  de 
Georges , de  J.-J.  Rousseau  , de  Molière  et  de 
Voltaire  n’ont  jamais  paru  sur  mes  Catalogues  ; 
quant  à celle  qui  porte  mon  nom , un  homme 
qui  a été  rédacteur  principal  du  Bon  Jardinier 
devrait  savoir  que  cette  rose , trouvée  au  fleu- 
riste de  Sèvres , m’a  été  dédiée  par  quelques 
amateurs  réunis , qui  probablement  ne  parta- 
geaient pas  l’opinion  de  M.  Boitard  à mon 
égard.  Le  mal  d’ailleurs  ne  serait  pas  d’avoir 
donné  de  tels  noms  à des  roses , mais  d’avoir 
choisi  des  fleurs  qui  n’en  fussent  pas  dignes. 

« D’ailleurs , que  vous  ont  fait  les  natura- 
listes , les  savans , les  hommes  de  lettres  qui 
logent  au  grenier?  Avant  de  répondre  à cette 
phrase,  je  prierai  son  auteur  de  s’expliquer  plus 
clairement  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Boi- 
tard veut  toujours  loger  au  grenier. 

Vous  avez  du  mérite , j'en  conviens , et  même 
assez  pour  faire  avec  le  temps  un  excellent 
garçon  jardinier , quoique  vos  confrères  disent 
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que  non, ; tenez-vous-en  donc  là,  si  vous  voulez 
m’en  croire.  M.  Boitard,  dont  les  compositions 
n’ont  coûté  ni  grande  perte  de  temps,  ni 
grands  efforts  de  génie,  ignore  sans  doutequ’un 
bon  garçon  jardinier  n’est  pas  déjà  une  chose 
si  commune.  Qu’à  la  faveur  de  sa  coopération 
au  Bon  Jardinier,  il  cherche  à prendre  rang 
parmi  les  sa  vans , cela  se  conçoit  ; que  dans  un 
ouvrage  destiné  à amuser  le  public , il  fasse 
preuve  de  ses  qualités  comme  littérateur , par 
l’insertion  d’écrits  pleins  d’atticisme  et  forts  de 
raisonnement  comme  celui-ci , il  a sans  doute 
raison  ; mais  qu’il  prétende  persuader  au  public 
que  je  n’entends  rien  à la  culture  des  rosiers, 
voilà  ce  qui  ne  dépend  pas  tout-à-fait  de  lui.  Mes 
cultures , quelques  succès , Un  peu  de  réputa- 
tion et  les  témoignages  de  bienveillance  d’urt 
assez  grand  nombre  d’amateurs  lui  donneront 
toujours  un  démenti  formel.  C’était  montrer 
peu  d’adresse  que  de  m’attaqüer  de  si  près , 
c’était  même  nte-servir  que  d’employer  de  tels 
moyens  de  défense  j néanmoins  je  veux  vous 
offrir  maintenant  le  moyen  d’acquérir  une  triple 
gloiredes  connaissances  en  horticulture  que  vous 
me  refusez , moi  je  vous  les  suppose , et  je  ne 
borne  pas  vos  talens  à la  théorie  seule.  Choi- 
sissez un  sujet  quelconque , qui  ait1  pour  but 

2C.  LIVRAISON.  3 
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la  culture  des  rosiers;  divisez  vos  chapitres, 
donnez-m’en  les  textes,  je  vous  laisse  le  maître 
à cet  égard,  seulement  permettez-moi  de  pren- 
dre mon  épigraphe  dans  votre  écrit.  Travaillons 
chacun  de  notre  côté , convenons  du  jour  où 
nos  deux  ouvrages  paraîtront;  que  le  public 
décide  entre  vous  et  moi.  Il  y a peut-être  de 
ma  part  témérité  ou  présomption  : qu’importe, 
essayons  ; sur-tout  n’oubliez  pas  que  vous  avez 
à parler  à une  classe  instruite,  qui  connaît  les 
principes  élémentaires  ; n’ouvrez  pas  vos  livres 
pour  y chercher  ce  qui  est  déjà  consigné  dans 
vingt  ouvrages  différens  ; ne  cherchez  pas,  par 
des  translations  de  mots  ou  des  circoncolutions, 
à rajeunir  de  vieux  préceptes  que  tout  le  monde 
connaît.  Sortons  de  ces  sentiers  battus;  que 
chacun  de  nous,  rappelant  ses  souvenirs,  confie 
au  papier  le  résultat  de  ses  méditations  ou  les 
fruits  de  son  expérience  ; faisons  connaître  les 
soins  particuliers  que  réclament  aujourd’hui  un 
grand  nombre  de  variétés  nouvelles;  indiquons  le 
parti  que  l’art  eù  peut  tirer  sous  tant  de  rap- 
ports différens  ; enfin,  suivons -les  depuis  le 
moment  où  la  main  de  l’amateur  en  confie  la 
graine  à la  terre,  jusqu’à  celui  où,  parvenus  à 
un  âge  plus  avancé , ils  peuvent  se  dispenser 
d’une  partie  de  nos  sôins  : la  grande  augmen- 
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talion  de  nos  richesses  en  ce  genre , depuis 
dix  ans , rend  cette  matière  presque  neuve  et 
vous  ne  l’épuiserez  pas.  Sur-tout  de  la  bbnne 
foi  ; travaillez  seul,  ayez  la  noble  fierté  de  ne 
pas  emprunter  aux  autres  vos  inspirations.  D 
ne  s’agit  pas  de  savoir  lequel  de  nous  deux 
écrira  le  plus  correctement , le  public  n’exigera 
pas  de  nous  un  chef-d’œuvre  d’éloquence,  que 
ni  vous  ni  moi  ne  saurions  produire  ; de  bons 
préceptes,  appuyés  sur  une  série  d’observations 
judicieuses  ; des  aperçus  nouveaux,  de  la  clarté 
dans  les  exposés , de  la  justice,  de  l’impartialité 
pour  les  autres  si  le  sujet  nous  conduit  à en 
parler;  de  U correction  dans  le  style,  de  la 
décence  dans  les  expressions , voilà  ce  qu’il  peut 
seul  exiger  de  nous.  Et  si  un  homme  qui  s’oc- 
cupe plus  de  pratique  que  de  théorie , et  qui 
s’honore  d’être  le  premier  ouvrier  de  ses  jar- 
dins, osait  faire  à un  botaniste  tel  que  vous 
une  petite  observation  , voici  ce  que  je  vous 
dirais  : Les  caractères  sur  lesquels  les  saVans  se 
fondent  pour  le  classement  des  rosiers  ne  sont 
pas  toujours  suffisans , et  vous  en  conviendrez  ; 
pourquoi  ne  pas  chercher  dans  le  sein  de  la 
terre  des  renseignemens  plus  positifs , ou  qui 
du  moins  donnent  un  nouveau  poids  aux  rài-i 
sons  tirées  de  la  végétation  extérieure  ( jè;  re-r' 
2. 
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viendrai  sur  ce  sujet  quand  M.  Boitard  aura 
rendu  son  travail  public).  J’assure  que  sur  ce 
sujet  il  y a de  très-bonnes  choses  à dire,  et  qui 
sont  certainement  du  ressort  de  la  botanique. 
Vos  mains,  laissant  quelquefois  reposer  votre 
plume  expéditive,  ont  dû  surprendre  dans  l’in- 
térieur de  la  terre  les  secrets  de  la  nature  : 
qui  mieux  que  vous  peut  nous  faire  connaître 
tout  ce  qu’offre  d’intéressant  cette  partie  inté- 
rieure de  la  végétation , si  mal  observée  jusqu’à 
présent , et  qui  doit  nécessairement  faire  le. 
complément  d’une  bonne  description  botanique  ? 
Le  défi  que  je  vous  propose  n’est  ni  sans  mé- 
rite ni  sans  gloire , nul  doute  que  vous  ne  vous 
empressiez  dé  l’accepter. 

J’ai  sans  doute  attaché  trop  d’importance  à 
vous  réfuter  ; mais  j’avais  à me  défendre  d’une 
imputation  odieuse.  Non , le  public  ne  prendra 
pas  le  change;  vainement  vous  avez  dénaturé 
le  motif  de  l’attaque  et  changé  le  lieu  du  com- 
bat. Non , jamais  je  n’ai  voulu  déconsidérer 
la  science , ni  mettre  mon  opinion  à la  place 
de  celle  des  savans  ; il  suffit  de  me  lire  avec 
impartialité  pour  en  demeurer  convaincu. 
J’ai  décrié  quelques  abus , signalé  quelques  er- 
reurs, trahi  quelques  calculs  d’intérêt,  flétri 
quelques  ridicules,  blessé  sans  doute , sans  le 
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vouloir,  quelques  amours-propres  : voici  le  véri* 
table  but  de  l’attaque  et  ce  que  vous  ne  me 
pardonnez  pas.  J’ai  ose  dire  que  le  rédacteur 
principal  du  Bon  Jardinier  devait  être  unhommç 
indépendant,  qu’il  ne  devait  subir  l’influence 
de  personne  ; que  dans  un  ouvrage  destiné  à 
feire  connaître  au  public  les  meilleurs  principes 
d’horticulture  et  les  découvertes  intéressantes 
en  ce  genre , il  ne  fallait  rien  donner  au  hasard , 
que  tout  devait  être  examiné  avec  le  plus  grand 
soin , jugé  avec  maturité , apprécié  à sa  juste 
valeur  ; qu’il  fallait  se  défendre  des  préventions 
de  l’amour-propre,  comme  de  celles  de  l’amitié, 
même  des  faiblesses  de  la  bienveillance  ; qu’il 
fallait  interroger  fréquemment  cette  partie  in- 
téressante de  cultivateurs  qui  doivent  à une 
longue  expérience  des  connaissances  positives , 
que  ne  peuvent  toujours  posséder  au  même 
degré  les  savans  qui , par  suite  de  leurs  études, 
s’occupent  plus  spécialement  de  théorie*.  J’au- 
rais pu  appuyer  mon  sentiment  par  un  bien 
plus  grand  nombre  de  citations,  et  je  ne  l’ai 
pas  fait , je  me  suis  arrêté  là  où  la  prudence 
me  prescrivait  de  le  faire  ; aujourd’hui  même 
encore,  que  j’aurais  le  droit  d’employer  dejustes 
récriminations,  je  n’en  dirai  pas  davantage  ; car 
mop  intention  n’a  pas  été  de  blesser,  mais 
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d’avertir.  Considérant  le  Bon  Jardinier  en  lui- 
même , j’ai  reconnu  que  cet  ouvrage  était  d’une 
utilité  incontestable  ( page  35,  ier.  cahier), 
j’ajouterai  encore  qu’il  a rendu  d’importans 
services  à l’horticulture.  Si  pour  avoir  dit  cela , 
je  suis  un  sot  et  un  ignorant,  c’est  par  des 
raisons  et  non  par  des  injures  qu’il  me  le 
faut  prouver.  Vous  ne  sauriez  me  donner  pour 
excuse  la  rapidité  du  travail,  puisque  vous  aviez 
près  d’une  année  pour  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage. Vous  m’objecterez  peut-être  que  la  ré- 
tribution accordée  est  insuffisante;  à cela  je 
vous  répondrai  : Laissez  * à d’autres  le  soin  de 
coudre  au  bout  les  uns  des  autres  des  articles 
communiqués  ; demeurez  indépendant  si  la  vé- 
rité ne  peut  guider  votre  plume  ; ne.  transigez 
pas  avec  des  devoirs  dont  le  public  a droit  de 
vous  demander  compte;  conservez  intacte  votre 
réputation  , c’est  le  premier  bien  d’un  auteur  ; 
elle  ne  doit  jamais  être  mise  dans  la  balance 
avec  un  peu  d’argent.  Renfermez  la  discus- 
sion dans  ses  limites  naturelles  ; réfutez  mes 
citations  si  elles  sont  fausses  ou  erronées; 
prouvez  que , comme  rédacteur  principal  du 
Bon  Jardinier , vous  avez  rempli  vos  devoirs 
avec  équité  ; ne  cherchez  pas  à intéresser  à 
votre  cause  des  savans  honorables,  que  vous 
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exposez  à rougir  de  se  trouver  cités  dans  un 
écrit  scandaleux , ni  des  collaborateurs  estima- 
bles, dont  l’un,M.  Vilmorin,  a sa  partie  spéciale, 
qui  n’est  pas  celle  sur  laquelle  la  difficulté  s’est 
élevée;  n’inventez  pas  de  prétendues  conversa- 
tions , pour  jeter  ensuite  du  ridicule  sur  ce  qui 
n’en  est  pas  susceptible.  Nommez  sur-tout  et 
ce  M.  G et  votre  ami  prétendu , auquel  j’aurais 
fait  de  si  absurdes  confidences , et  qui  ne  vous 
remerciera  sans  doute  pas  du  mauvais  rôle  que 
vous  lui  prêtez , et  ces  cultivateurs  qui  me 
taxent  d’ignorance  dans  ma  partie.  Sur-tout 
changez  de  style , l’injure  et  l’ironie  sont  de 
mauvais  auxiliaires  : alors  vous  pourrez  inté- 
resser le  publie  en  .votre  faveur.  Non , il  n’est 
pas  en  votre  pouvoir  de  faire  passer  pour  un 
ignorant  celui  qui  un  des  premiers  donna  à cette, 
culture  une  certaine  importance.  Rappelez-vous 
ce  qu’étaient  en  i8i5  les  collections  du  premier 
rang,  même  celle  du  Luxembourg.  Si,  sous 
le  rapport  de  la  culture , de  grandes  amélio- 
rations ont  été  obtenues  ; si  la  nature , mieux 
connue , mieux  étudiée , a récompensé  les  tra- 
vaux des  amateurs;  si  des  relations  étendues 
ont  amené  au  centre  de  la  France  les  tributs 
de  l’Europe  et  même  d’un  autre  hémisphère  ; 
si  le  nombre  des  amateurs  s’est  accru  d’une 
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manière  prodigieuse,  osez  dire  que  je  suis  étran- 
ger à cette  grande  impression.  Mes  cultpres  de 
rosiers  s’étendent  aujourd’hui  sur  huit  arpens 
de  terres,  et  la  bienveillance  des  personnes 
éclairées  qui  s’occupent  de  ce  beau  genre  est 
peut-être  la  meilleure  preuve  en  ma  faveur , 
que  je  puisse  opposer  à votre  jugement.  Je 
pourrais  vous  dire  encore  que  cet  ouvrage  que 
vous  décriez  a déjà  été  traduit  dans  une  autre 
langue , et  que  plusieurs  savans  étrangers , en 
me  témoignant  leur  satisfaction,  ont  bien  voulu 
m’inviter  à le  continuer  (i). 


(i)  II  existe  entre  mes  mains  un  assez  grand  nombre  de 
lettres  provenant  de  çavans  ou  de  personnes  qui  possèdent 
en  horticulture  des  connaissances  étendues  5 toutes  prouvent 
d’une  manière  évidente  que  M.  Boitard  est  à-peu-près  le 
seul  de  son  avis  à mon  égard.  Ces  lettres  seront  communi- 
quées sans  déplacement  aux  personnes  qui  le  désire  non  t. 
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^ CHAPITRE  IL 

DES  ACCIDENS,  DE  LA  PANACHÜRE, 

Bien  que  presque  toutes  les  variétés  de  roses» 
quenous  possédons  soient  dues  aux  semis  ou 
aux  différentes  contrées  du  globe , il  en  est  néan- 
moins un  certain  nombre  qui  proviennent  de 
quelque  écart  de  la  nature,  dont  les  causées  nous; 
sont  presque  toujours  inconnues.  Ces  dégé,mé- 
rations  ont , en  général,  plus  souvent  lieu  dans 
les  deux  points  opposés  de  la. végétation,  c’est- 
à-dire  dans  l’excessive  vigueur  du  sujet  ou  dans 
son  état  de  dépérissement,  et  quelquefois  en- 
core en  raison  de  l’âge  des  mdividus^L’art,  a 
déjà  fixé  un  certain  nombre  de  ces.  accidens* 
qui  ne  se,  soutiennent  pas  tous  également  bien , 
dans  les  cent-feuilles  sur -tout,  et  qui  tendent 
souvent  à retourner  à la  variété  qui  les  a pro- 
duits. C’est  parmi  les  cent-feuilles  que  nous 
trouvons  le  plus  d’exemples  de  ces  jeux  de  la 
nature  , que  l’art  s’efforce  de  conserver , et  qui , 
pour  la  plupart,  disparaîtraient  bientôt,  si 
nous  n’étions  pas  intéressés  à leur  conserva- 
tion. Une  culture  soignée,  l’emploi  de  la  greffe 
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sur-tout  sont  indispensables  pour  quelques- 
uns,  notamment  pour  la  variété  à feuille  de 
chou , qui  retournerait  promptement  à la  rose 
des  peintres  si  on  la  négligeait.  Il  en  est  d’au- 
tres au  contraire,  telles  que  les  cent-feuilles  bi- 
pinnées  et  à feuilles  rondes,  qu’une  culture 
trop  soignée  rappelle  de  même  à la  cent-feuilles 
commune.  Les  roses  sans  pétales , œillet , anéT 
mone  et  Vilmorin , présentent  également  la 
même  inclination  bien  prononcée  à reproduire 
les  fleurs  de  la  cent-feuilles.  On  ne  peut  trop 
s’étonner  de  la  propension  naturelle  et  parti- 
culière que  les  cent -feuilles  ont  à s’écarter  de 
ce  que  nous  considérons  comme  le  type  primi- 
tif. Il  y a dans  cette  singularité  remarquable 
quelque  chose  de  si  prononcé  et  de  si  fréquent , 
qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer  le  pouvoir  de 
la  nature;  une  grande  partie  de  nos  cent- 
feuilles  proprement  dites  qui  forment  ma 
première  division,  ne  sont  que  des  accidens 
fixés , dont  l’art  s’est  emparé  et  qu’il  conserve 
plus  ou  moins  heureusement.  Il  est  à remar- 
quer que,  dans  ces  occasions,  la  dégénérâtion 
des  fleurs  est  presque  toujours  accompagnée 
de  celle  du  bois  et  des  caractères  principaux , et 
que  les  cent-feuilles  seules  présentent  quelque- 
fois le  phénomène  de  deux  dégénérescences 
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successives  sur  le  même  sujet  : j’en  peux  ci- 
ter deux  exemples , dont  j’ai  plusieurs  fois  été 
témoin.  Je»  vu  la  cent-feuilles  bipinnée  dégé-, 
nérer  en  cént-feuilles  à feuilles  rondes,  et  cette 
dernière  produire  des  rameaux  de  la  commune 
danslamême  année.  On  voit  souvent  lépompon 
varin  franc  de  pied  donner  naissance  au  pompon 
commun,  eten  même  temps  aune  petite  sorte  de 
centrrfeuilles  (pii  est  la  rose  chamois  de  quelques 
personnes,  et  que  je  crois  la  même  que  la  tàs- 
ciculée.  J’ai  plusieurs  fois  rencontré  dans  mes 
courses  un  assez  grand  nombre  de  cent-feuilles 
qui  ne  présentaient  pas  entre  elles  des  diffé- 
rences bien  sensibles , et  qui  n’étaient  que  le 
résultat  de  ces  jeux  de  la  «nature.  Tout  le 
monde  sait  que;  la  Vilmorin  particulièrement, 
étant  greffée , produit  sur  le  même  sujet  des 
fleurs  carnées , roses  et  même  panachées , in- 
dice certain  de  son  prochain  retour  à la  cent- 
feuilles.  L’unique  était  restée  la  seule  jusqu’à 
présent,  à ma  connaissance  du  moins,  qui 
avait  conservé  sans  altération  sa  couleur  blan- 
che; mais  elle  vient  enfin  de  trahir  son  ori- 
gine. Cette  rose  est  une  de  Celles  qui  méritent 
de  fixer  l’attention  des  observateurs  éclairés. 
C’est  peut-être  la  première  dégénérescence 
tien  constatée  que  nous  possédions  ; c’est  en- 
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core la  seule  qui  l’ait  soutenue  aussi  long-temps, 
malgré  sa  culture  répandue,  sans  aucun  in- 
dice de  retour  à son  type;  c’est  lvseule  enfin 
où  la  dégénération  ait  altéré  la  couleur  d’une 
manière  aussi  sensible. 

Les  semis  généralement  des  cent-feuilles 
a ont  produit  que  des  individus  dont  les  fleurs 
étaient  d’un  rose  plus  ou  moins  foncé  ; ce  n’est 
que  par  la  fécondation  de  sortes  étrangères 
aux  cent-feuilles  que  nous  possédons,  en  hy- 
brides , des  couleurs  plus  pâles.  Si  toutefois  il 
est  bien  prouvé  que  la  nouvelle  mousseuse 
blanche  ait  été  obtenue  de  semence,  ce  serait 
encore  la  seule  exception  à citer  ; hors  dans  la 
Vilmorin  et  la  mousseuse  blanche , la  dégénéra- 
tion n’a  que  modifié  la  couleur,  l’unique  parait 
la  seule  où  1a  couleur  primitive  a totalement 
disparu;  car  la  teinte  rose  qui  colore  les  pé- 
tales extérieurs , est  une  particularité  commune 
aujourd’hui  à plusieurs  variétés  de  classes  diffé- 
rentes. 

Nous  possédons  maintenant  cette  belle  rose 
à fleurs  panachées,  ou,  pour  mieux  dire,  à pé- 
tales de  deux  couleurs;  j’en  ai  vu,  en  1825, 
plusieurs  beaux  sujets  dont  toutes  les  fleurs 
étaient  telles.  La  nature,  dans  les  cent-feuilles , 
semble  s’être  plue  à montrer  toute  l’étendue 
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des  moyens  dont  elle  dispose,  et  offre  à 
l’homme  qui  sait  observer  une  vaste  carrière  à 
ses  réflexions.  En  effet , depuis  les  rameaux  lés 
plus  grêles  jusqu’au  bois  le  plus  vigoureux  ; 
depuis  la  fleur  et  la  feuille  du  pompon  jusqu’à 
celle  de  la  variété  dite  à feuille  de  chou;  de- 
puis la  rose  dépourvue  de  pétales , jusqu’à 
celles  dont  le  nombre  s’oppose  à l’épanouisse- 
ment ; depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu’au  rose 
le  plus,  foncé,  elle  parcourt  tous  les  intermé- 
diaires et  offre  toutes  les  nuances.  C’est  dans 
cette  seule  classe  que  se  font  ; remarquer  ces 
monstruosités  singulières,  ces  transitions  su- 
bites dont  l’imagination  étonnée  cherche  en 
vain  la  cause  ou  la  nécessité.  Toutefois,  il  est 
utile  d’observer  que  ces  jeux , ces  déréglé  mens 
pour  ainsi  dire  de  la  nature,  n’ont  lieu  que 
parmi  les  individus  composant  la  première  di- 
vision; je  ne  pourrais  citer  aucun  exemple 
analogue  dan9  ceux  de  la  deuxième.  On  pour- 
rait dure  d’eux  y si  on  peut  s’exprimer  ainsi , 
que  le  mariage  des  parens  a rendu  les  enfans 
sages.  Ce  n’était  pas  encore  assez  pour  la  nature 
d’avoir  fait  éprouver  au  bois,  aux  feuilles,  aux 
fleurs  toutes  ces  modifications  diverses  et  oppo-  , 
sées,  elle  convertit  encore  en  une  sorte  de 
mousse  les  poils  qui  couvrent  ces  parties.  Ici 
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se  présentent  en  foule  de  nouveaux  sujets  d’é- 
tonnément  et  de  réflexions.  Quelle  est  la  cause 
primitive  qui,  dans  l’origine , a pu  déterminer 
d’une  manière  aussi  frappante  la  métamorphose 
des  poils  et  même  des  aiguillons  qui  recouvrent 
les  différentes  parties  des  cent-feuilles , sans  que 
cette  particularité  ünicpie,  que  la  nature  opère 
sur  cette  classé  seulement , ait  altéré  sa  végé- 
tation? On  a fait  à cet  égard  plusieurs  con- 
jectures dont  aucune  ne  parait  pouvoir  sou- 
tenir un  examen  approfondi.  On  a prétendu 
que  le  bédéguar  avait  pu,  par  les  semences 
qu’il  contenait , et  qui  quelquefois  parviennent 
à maturité  malgré  cette  maladie  de  l’ovaire, 
donner  lieu  à cette  espèce  de  mousse.  Mais 
pour  détruire  cette  assertion , il  suffit  de  re- 
marquer d’abord  que  l’insecte  qui , en  dépo- 
sant ses  œufs  sur  l’ovaire,  produit , par  le  dé- 
rangement qu’il  cause  dans  l’organisation  de 
cette  partie,  ce  que  nous  appelons  le  bédéguar , 
n’attaque  que  les  diverses  variétés  d’églantiers  , 
bien  rarement  même  les  hessoises,  qui  en  déri- 
vent, et  jamais  les  autres  rosiers  sans  aucune 
exception*.  On  pourrait  croire  à toute  rigueur , 
dans  ce  ças,  à la  possibilité  d’un  églantier 
mousseux  ; mais  on  ne  saurait  admettre  qu’une 
variété  d’églantier  quelconque  puisse  produire 
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une  cent-feuilles  et  sur-tout  une  cent-feuilles 
non  altérée.  Or,  l’églantier  a ou  n’a  pas  été 
altéré  dans  ses  organes  par  le  pollen  d’autres 
sujets.  S’il  ne  l’a  pas  été , certes  il  ne  peut  ren- 
dre que  son  espèce  ; s’il  l’a  été , et  remarquons 
qu’il  faudrait  que  ce  fut  seulement  par  une 
cent-feuilles  franche,  on  conviendra  que  les  indi- 
vidus qui  en  pourraient  provenir  ne  sauraient 
dégénérer  au  point  de  perdre  entièrement  les 
caractères  afferens  à l’espèce  qui  a produit. 
L’expérience  à cet  égard  m’a  toujours  démon-r 
tré,  d’une  manière  évidente  et  incontestable, 
que  quand  un  individu  quelconque  a été  fécondé 
par  un  seul  autre , les  caractères  principaux 
des  deux  se  retrouvent  dans  ceux  qui  en  pro- 
viennent d’une  manière  assez  prononcée , pour 
que  l’œil  exercé  d’un  bon  observateur  puisse 
les  y reconnaître  assez  facilement  ; et  que  quand 
plusieurs  Variétés  ont  concouru  puissamment 
à l’altération  du  sujet  qui  produit , les  indivi- 
dus qui  en  proviennent  perdent  bien  à la  vérité 
les  caractères  particuliers  au  même  sujet,  mais 
présentent  alors  dans  leur  physique  un  déran- 
gement si  complet , un  aspect  si  singulier 
qu’on  ne  sait  plus  où  les  classer. 

Madame  de  Genlis  nous  apprend,  dans  sa  Bo- 
tanique historique , que  ce  fut  elle  qui  apporta 
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<T Angleterre  à Paris  le  premier  pied  de  rosier 
mousseux.  Il  est  à regretter  qu’on  ne  puisse  au- 
jourd’hui retrouver  son  origine  précise  et  con- 
naître les  détails  qui  y sont  relatifs,  dette  rose  est 
très-multipliée  en  Angleterre,  où  je  crois  qu’elle 
réussit  mieux  qu’aux  environs  de  Paris.  Si  j’étais 
appelé  à donner  mon  sentiment  sur  ce  rosier,  je 
ne  balancerais  pas  à le  considérer  comme  un 
accident  fixé  dans  son  origine , et  multiplié  en 
grand  à cause  de  sa  singularité,  à une  époque 
ou  les  savaris  seuls  s’occupaient  de  recherches 
scientifiques.  Nous  avons  quelques  exemples 
de  mousseuses  dégénérées  ; mais  nous  n’en 
avons  aucun  qui  indique  son  retour  à la  cent- 
feuilles  : le  seul  peut-être  qui  pourrait  faire  ex- 
ception serait  la  mousseuse  panachée , dont  je 
parlerai  plus  bas.  Des  pieds  de  mousseuses 
abandonnés  à eux- mêmes  m’ont  offert  quel- 
(piefois  des  t*oses  très-peu  mousseuses , mais  en 
cela  seulement , que  la  mousse  m’en  a paru 
pliis  courte  et  moins  fraugëe,  mais  ne  présen- 
tant'd’ailléurs  aucune  partie  hué  comme  dàns  la 
panachée.  La  mousseuse  simple,  qui  a plus  sou- 
vent sept  et  neuf  pétales,  que  cinq,  pourrait  bien 
ne  pas  avoir  une  autre  origine.  Le  nombre  des 
roses  mousseuses  qui  mé  sont  connues  et  que  je 
cultive,s’élève  a treize.  Toutes,  hormis  trois,  ne 
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me  paraissent  que.  des  accidens  fixés  ou  créés 
par  l’art.  Nous  devons  aux  Anglais  les  mous- 
seuses simples,  pompon,  couleur  de  chair,  blan- 
ches et  à feuille  de  sauge  : j’ai  à regretter  que , 
même  en  Angleterre,  il  ne  m’ait  pas  été  possible 
de  me  procurer  sur  cette  intéressante  partie  des 
cent-feuilles  tous  les  renseignemens  que  j’aurais 
désirés.  Nous  ne  possédions  encore  que  trois 
variétés  de  mousseuses  lorsque  la  blanche  pa- 
rut. Le  goût  des  roses,  déjà  à cette  époque,  avait 
pris  une  certaine  extension  : outre  l’avantage 
qu  elle  avait  de  paraître  en  temps  opportun, 
une  mousseuse  qui  s’écartait  si  sensiblement 
de  la  couleur  des  autres,  devait  fixer  et  fixa 
l’attention  des  amateurs.  On  n’est  pas  d’accord 
en  Angleterre  sur  l’auteur  de  cette  rose,  ni  sur 
les  moyens  qui  l’ont  procurée  : ce  que  j’ai 
recueilli  à ce  sujet  est  trop  vague  pour  être 
rapporté  ici  ; néanmoins  tout  porte  à croire 
qu’elle  n’est  pas  due  au  hasard  seul , et  que  l’art 
a provoqué  sa  naissance.  On  n’est  pas  plus  ins- 
truit sur  le  pompon  mousseux , qui  parait  avoir 
été  trouvé  à Guernesey.  L’absence  de  rensei- 
gnemens positifs  sur  ces  roses  si  intéressantes 
sera  toujours , pour  les  vrais  amis  de  la  culture 
d’agrément , un  vif  sujet  de  regret.  On  s’accorde 
en  Angleterre  à reconnaître  comme  l’auteur  de 

2e.  LIVRAISON.  3 
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la  mousseuse  Manche  nouvelle  et  de  celle  à 
feuille  de  sauge  , M.  Sbailer , cultivateur , qui 
lés  a obtenues  de  semence.  Lte  gain  de  ces  deux 
roses,  même  au  milieu  de  nos  richesses,  est  une 
chose  de  la  plus  haute  importance  ; il  prouve 
que  lé  caractère  particulier  de  ces  roBes  peut  se 
conserver  par  la  semeuee,  et  qu’elles  sont  même 
susceptibles  de  produire  des  variétés  du  plus 
grand  intérêt.  A la  vue  de  la  mousseuse  à feuille 
de  sauge , une  réflexion  bien  naturelle  se  pré- 
sente à l’esprit , on  cherche  à découvrir  quelle 
variété  a pu  féconder  l’individu  qui  la  produit. 
Ici , avoüons-le , la  sagacité  de  l’observateur  est 
en  défaut,  et  il  est  difficile  d’admettre  une 
présomption  raisonnable  ; dans  les  points  prin- 
cipaux (de  son  organisation,  cette  rose  diffère 
autant  du  type  que  de  tout  ce  que  nous  con- 
naissons,: ses  fenil) es  > son  bois  , la  forme  de 
ses  pétales  lui  sont  particuliers , et  ne  pré- 
sentent aucune  analogie  avec  d’autres.  A là 
suite  de  ces  deux  mousseuses , se  place  natu- 
rellement celle  de  la  Flèche , obtenüe  égale- 
ment de  semence , par  M.  Le  Meunier',  ama- 
teur de  cette  ville  ; elle  confirme  la  reproduction 
de  ces  roses  par  le  moyen  des  semences  -,  et  doit 
exciter,  au  plus  haut  degré  l’attention  des  cul- 
tivateurs qui  s’occupent  de  semis.  Ce  rosier  sin- 
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foncée  de  toutes  ses  parties , est  beaucoup  plus 
mousseux  qu’aucun  autre  j la  mousse  qui  le 
recouvre  s’étend  jusque  sous  les  nervures  des 
feuilles,  le  bord  de  leur  dentelure  et  même  leur 
épiderme  ; la  fleur , dont  les  pétales , de  forme 
allongée,  ne  dépassent  pas  le  nombre  de  qua- 
rante à quarante -cinq,  donne  l’espoir  qu’elle 
pourra  donner  du  fruit.  M.  Redouté  a devancé 
le  vœu  du -public  en  donnant,  dans  les  derniers 
cahiers  de:  son  grand  ouvrage,  la  figure  et  la  des-r 
cription  de  ce  rosier.  Aumilieude  l’obscurité  qui 
entoure  l’origine  de  nos  premières  mousseuses, 
c’est  quelque  chose  de  bien  agréable  pour  moi, 
que  de  pouvoir  signaler  à la  reconnaissance  des 
amateurs  les  noms  de  MM . Shailer  ( i ) et  Le  Meu- 
nier. Ce  succès  inespéré  deviendra , je  n’en 
doute  pas , le  germe  d’une  noble  émulation , 
et  mérite  de  fixer  l’attention  des  sociétés  hor- 
ticiiiturales.  La  mousseuse  panachée,  prove- 
nant d’un  rameau  de  la  mousseuse  blanche , a 
été  trouvée  dans  les  environs  de  Rouen.  Nous 
devons  à cette  dégénération  une  des  roses  les 
plus  curieuses  de  cette  classe , et  une  des  alté7 


(i)  Nous  devons  également  à ce  cultivateur  anglais  Je 
rusa  gracilis . 
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rations  les  plus  frappantes  que  les  mousseuses 
nous  offrent.  Cette  rose , faiblement  double , 
plus  souvent  semi-double , mais  bien  panachée , 
présente  une  singularité  assez  constante.  L’o- 
vaire , dont  le  fond  est  glabre , n’est  mousseux 
que  par  parties,  et  la  mousse,,  moins  prononcée 
que  dans  les  autres  variétés , se  trouve  placée 
dessus  par  bandes  longitudinales.  La  mousseuse, 
semi-double  que  nous  cultivons  depuis  quel- 
ques années,  est  bien  probablement  un  accident 
fixé  : je  n’ai  pu  découvrir  celui  qui  le  premier 
s’en  aperçut  ; mais  j’ai  tout  lieu  de  croire  que 
c’est  dans  les  environs  de  Paris  qu’il  s’est  fait 
d’abord  remarquer.  Cette  rose,  d’une  belle  cou- 
leur., plus  foneée  que  la  double  commune  , se 
recommande  par  sa  facilité  à donner  du  fruit  ^ 
et  sous  ce  rapport  ne  saurait  être  trop  mul- 
tipliée. 11  est  une  autre  mousseuse  que  je  mul- 
tiplie en  ce  moment , dont  la  fleur , extrême- 
ment pleine , mais  d’un  épanouissement  diffi- 
cile , acquiert  un  volume  considérable.  Cette 
belle  rose  est  presque  aux  mousseuses  ce  qu’est 
la  foliacée  aux  cent-feuilles  ; elle  aura  besoin 
d’être  cultivée , greffée  sur  des  sujets  vigou- 
reux , pour  faciliter  le  développement  de  ses 
fleurs.  Cette  rose  est  encore  un  accident  trouvé 
et  fixé  en  France. 
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Ce  coup-d’œil  rapide,  jeté  sur  les  cent-feuilles 
en  général , prouve  combien  est  grande  l’incli- 
nation qu’elles  ont  reçue  de  la  nature  non- 
seulement  à se  modifier  et  à s’altérer  naturel-; 
lement,  mais  encore  pour  se  prêter  jusqu’à  un 
certain  point  aux  essais  que  l’homme  peut  tenter 
sur  elles.  Ces  motifs  doivent  porter  ceux  qui , 
par  leurs  loisirs  et  leurs  connaissances,  peuvent 
utilement  faire  le  sacrifice  d’un  peu  de  temps, 
à s’occuper  de  quelques  expériences  variées  et 
suivies  sur-tout  avec  persévérance.  Les  jVnglais 
ont  senti  avant  nous  la  possibilité  du  succès  à 
l’égard  des, mousseuses , et  le  résultat  de  leurs  * 
essais  a prouvé  qu’ils  ne  s’étaient  pas  trompés. 

Après  les  cent-feuilles,  la  classe  des  àlba  est 
celle  qui  présente  le  plus  de  ces  écarts  de  la 
nature  dont  l’art  a su  tirer  parti.  La  feuille  de 
chanvre  et  le  pompon  Bazard  furent  long-temps 
les  seuls  connus.  Depuis  quelques  années,  la 
Surprise , provenant  d’une  Céleste  blanche  et 
Placidie  d’une  Royale,  sont  venues  en  augmenter 
le  nombre.  Lé  pompou  Bazard , auquel  j’ai  con- 
servé le  nom  de  l’amateur  qui  l’a  trouvé  , fait 
partie  du  très-petit  nombre  des  roses  dues  à 
des  accidens  et  qui  ne  se  sont  jamais  démenties. 
Cette  rose , une  des  plus  jolies  du  genre , ne 
laisse  rien  à désirer,  et  doit  faire  partie  de  toutes 
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les  collections.  Les  damas  et  les  quatre-saisons 
ne  présentent  que  quelques  altérations , dont  le 
pompon  des  quatre-saisons  est  le  plus  remar- 
quable. Ce  rosier  intéressant  et  unique  dans 
son  espèce  est , ainsi  que  le  pompon  mousseux , 
d’une  déb'catesse  sans  exemple.  Leur  végétation 
à la  première  année  s’annonce  d’une  manière 
satisfaisante  ; mais  dès  l’automne  , même  sans 
qu’ils  aient  été  déplantés  , l’extrémité  des  ra- 
meaux périt , et  la  mortalité  s’étend  souvent 
jusqu’à  la  greffe  même.  J’ai  acquis  la  certitude 
qu’ils  supportent  difficilement  l’emballage , 
même  pour  peu  de  jours.  Le  pompon  quatre- 
saisons  se  multiplie  facilement  franc  de  pied , 
mais  ne  résiste  pas  mieux  ; greffé , je  n’ai  pu 
encore  le  conserver  trois  années  de  suite , mal- 
gré que  je  l’aie  greffé  sur  des  sujets  autres  que 
l’églantier.  La  nature,  si  prodigue,  sous  ce  rapr 
port,  envers  les  cent -feuilles , semble  s’être 
épuisée  sur  elles , et  ne  présente  plus  dans  les 
autres  classes  que  quelques  altérations  rares  ou 
fugitives.  J’ai,  en  1816  et  1817,  vainement  cher- 
ché à fixer,  dix  ou  douze  accidens  bien  pronon- 
cés , survenus  à la  vérité  sur  des  rosiers  étran- 
gers aux  cent-feuilles;  depuis,  je  n’ai  pas  été 
plus  heureux. 

Le  rosier,  malgré  sa  grande  quantité  de  va- 
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ri  étés, compte  moins  de  panachur  es  que  les  autres 
genres  , encore  n’y  spnt- elles  ni  aussi  con- 
states ni  aussi  prononcées,.  La  cent-feuilles  à 
bois  et  feuilles  panachées  serait  l’exemple  le 
plus  frappant  que  nops  pourripns  citer  ; mais 
les  panachures  de  ce  rosier  ne  sç  soutiennent 
que  par  l’attention  continuelle  qu’il  faut  avoir 
de  ne  prendre  les  yeux  que  des  feuilles,  bien 
panachées,  encore  ce  moyen  est-il  si  incertain, 
que  je  le  supprimerai  du  catalogue.  Dans  les  ro- 
siers où  la  panachure  est  accidentelle  , presque 
toujours  les  rameaux  présentent  les  deux  excès 
opposés  ; car,  ou  ils  sont  vigoureux , et  alors  ils 
ne  sont  que  peu  ou  point  panachés  , ou  ils  sont 
faibles , et  dans  ce  cas  ils  sont  jaunes;  l’extré- 
mité de  ces  rameaux  et  les  jeunes  feuilles  qui 
les  terminent  sont  comme  brûlés,  signe  d’une 
mortalité  prochaine.  J’ai  obtenu  de  semence , 
il  y a cipq  ou  six  ans , une  pimprenelle  rose 
semi-  double  à feuilles  panachées  , qui  prouve 
que  la  panachure  de  naissance  peut  quelquefois 
être  assimilée  à l’accidentelle.  Ce  pied  végétait 
bien,  et  avait  conservé  pendant  deux  ans , sans 
altération,  son  feuillage  panaché;  mais  à la  troi- 
sième apnée, des  rameaux  vigoureux  surgirent 
du  pied  sans  aucune  panachure,  je  les  suppri- 
mai successivement  ; mais  l’année  suivante  je 
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perdis  ce  sujet,  après  avoir  tout  fait  pour  le  con- 
traindre à me  donner  des  feuilles  panachées; 
la  nature  fut  la  plus  forte,  il  fallut  lui  céder. 
J’avais  greffé  ce  rosier  avant  de  le  perdre,  et  je 
le  conserve  encore  en  pot  avec  des  soins  sou- 
tenus. Peut-être  un  jour  pourrons-nous  greffer 
les  panachures  avec  plus  de  succès  sur  les  deux 
sortes  dont  j’ai  à parler. 

Nous  possédons  maintenant  un  bengale  dont 
l’écorce  est  striée  de  lignes  vertes  et  jaunes 
pâles  plus  ou  moins  larges , qui  s’étendent  sou- 
vent depuis  la  naissance  des  rameaux , jusque 
même  l’extrémité  des  sépales  oü  divisions  du  ca- 
lice. Son  fruit  est  également  tranché  de  bandes 
vertes  ou  jaunes  disposées  irrégulièrement;quel- 
quefois  aussi  il  est  entièrement  jaune  pâle.  La 
panachure  se  soutient  chez  lui  mieux  que  dans 
les  autres  ; néanmoins  j’ai  quelquefois  vu  des 
rameaux  dégénérer  en  tout  ou  en  partie,  quel- 
quefois encore  reprendre  leur  panachure',  ou 
produire  eux-mêmes  des  rameaux  panachés.  D 
est , comme  tous  les  individus  chez  lesquels  la 
panachure  n’est  pas  inaltérable , plus  délicat  que 
les  autres  : ce  bengale  est  une  sous-variété  du 
commun  et  mérite  d’être  cultivé  pour  sa  singu- 
larité. Les  renseignemens.que  je  me  suis  pro- 
curés m’indiquent  la  Pologne  pour  le  pays  qui 
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l’a  vu  naître  ; c’est  encore  jusqu’à  présent  le 
seul  phénomène  de  ce  genre  que  les  bengales 
nous  présentent.  J’ai  environ  une  vingtaine  de 
graines  en  terre  qui  en  proviennent , il  serait  à 
désirer  qu’elles  réussissent.  J’ai  obtenu , il  y a 
deux  ansf  des  semences  de  F églantier  semi- 
double  une  variété  à fleurs  simples  , dont 
l’écorce  , striée  de  vert  et  de  jaune , présente 
une  ressemblance  frappante  avec  le  bengale 
dont  je  viens  de  parler  ; tes  pédoncules  et  les 
fruits  étaient  de  même  striés.  Je  l’ai  greffe 
et  semé  en  1 825 , s’il  se  soutient , il  est  pro- 
bable que  ce  sera  sur  lui  qu’il  faudra  essayer 
de  greffer  quelques  panachures,  qui  tôt  ou  tard 
nous  échapperont.  Je  ne  parle  pas  ici  de  quel- 
ques sortes  chez  lesquelles  la  panachure  des 
feuilles  ou  des  fleurs  ne  subit  jamais  d’altéra- 
tion , et  qui  par  cette  raison  n’appartient  pas 
à ce  sujet  ; mais  il  est  une  observation  impor- 
tante , sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  appeler 
l’attention  des  amateurs,  cest  de  saisir  avec 
empressement  tous  moyens  quelconques  qui 
ont  pour  but  de  forcer  la  nature  à s’écarter 
des  productions  dont  elle  est  trop  prodigue , 
et  la  contraindre’,  à force  d’art , à leur  donner, 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , une  autre 
physionomie. 
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CHAPITRE  IH. 

DES  ROSIERS  CONSIDÉRÉS  SOUS  LE  RAPPORT  DE  LEUR 
REPRODUCTION  PAR  SEMENCE. 

Oh  ! qu’il  dût  être  heureux  celui  qui  le  pre- 
mier, soit  hasard  , soit  intention,  ayant  confié 
des  semences  à la  terre,  s’aperçut  que  la  na- 
ture pouvait  encore  varier  ses  productions  ou 
les  améliorer  ; mais  pour  obtenir  de  cette  dé- 
couverte quelques  résultats  moins  incertains 
que  ceux  dus  au  hasard  seul , que  4e  temps  on 
a dû  employer!  Que  d’études  il  a fallu  faire, 
avant  de  parvenir  à connaître  une  partie  des 
causes  d’un  tel  phénomène  ! Mo4erues  syba- 
rites, que  les  apprêts  ou  l'attente  4’nn  dîner 
peuvent  occuper  huit  jours  entiers,  qui  n’é- 
chappez à l’ennui  4e  vousrmêmes,  qu’au  milieu 
du  tourbillon  du  grand  monde,  non  jamais  vous 
ne  concevrez  de  telles  jouissances , jamais  vous 
ne  pourrez  croire  que  des  plaisirs' si  simplçs 
puissent  .être  achetés  par  de?  années  entières 
de  soins  assidus.  Trop. heureux  encore  si,  pour 
prix  d’un  zèle  aussi  soutenu , la  nature  ne  re- 
fuse pas  à nos  efforts  la  seule  récompense  que 
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nous  ambitionnons  ! A la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles', que  d’idées  s’offrent  à la  pensée  ! Quel 
étonnant  spectacle  pour  l’homme  qui  sait  ob- 
server , que  ces  jeux  , ces  écarts  de  la  nature 
et  cette  inépuisable  fécondité , provoqués  par 
l’industrie,  dont  on  ne  peut  assigner  les  limites! 
L’ame  s’élève  à la  vue  de  ce  pouvoir  créateur 
qui  semble  forçer  la  nature  même  et  la  rendre 
tributaire  de  l’intelligence  humaine.  L’homme 
revendique  avec  orgueil  la  part  qu’il  a prise  à 
ces  paisibles  conquêtes , et  trouve  au  milieu 
de  ses  succès  de  nouveaux  moyens  de  les  étendre 
encore. 

Il  est  probable  que,  dans  l’origine , les  pre- 
mières semences  du  rosier  furent  dues  au  ha- 
sard, peqt-ptre  est-çe  en  Hollande  que  les  pre- 
miers estais  fqrent  tentés.  11  est  certain  qu’ils 
ont  semé  avant  nous  ; mais  il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  déterminer  l’époque  où  ils  commencè- 
rent. La  rosé  de  Provins,  répandue  depuis  long- 
temps dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  fut 
sans  doute  une  des  premières  qu’on  sema , et 
ceci  explique  pourquoi,  pendant  un  grand  nom- 
bre d’années , les  variétés  de  cette  rose  furent 
à-peu-près  les  seules  cultivées.  Ces  rosiers  conr 
stamment  fécondés  les  uns  par  les  autres  ont 
conservé  long-temps , presque  sans  altération. 
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leurs  caractères  distinctifs.  Elles  obtinrent  en 
Hollande  une  préférence  marquée , et  la  plus 
grande  partie  des  collections  de  ce  pays  ne  sont 
encore  composées  que  de  provins  et  de  belgi- 
ques  à très-peu  d’exceptions  près.  Au  milieu  de 
l’abondance  de  ces  roses  où  nous  nous  trouvons 
aujourd’hui , nous  sommes  forcés  de  ne  les  ad- 
mettre qu’avec  beaucoup  de  circonspection  ; 
car  il  devient  assez  difficile  maintenant  de 
trouver  dans  cette  classe  des  feuillages  et  des 
fleurs  qui  s’écartent  bien  sensiblement  de  ce 
que  nous  possédons.  J’ai  senti,  il  y a déjà  quel- 
ques années  , que  l’uniformité  du  feuillage , du 
port  et  des  principaux  caractères  des  provins 
entraîneraient  à de  grandes  difficultés  pour  les 
reconnaître , même  au  moment  de  la  floraison , 
et  je  me  suis  attaché  plus  spécialement  aux 
classes  dont  les  variétés  provenant  de  semences 
présentent  entre  elles  des  différences  beaucoup 
plus  prononcées.  L’inspection  du  catalogue 
prouve  que  quelques  succès  ont  courronné  mes 
essais  ; depuis, quelques  amatëurs , imitant  mon 
exemple , ont  été  aussi  heureux.  Du  temps  de 
Dupont , on  ne  connaissait  qu’ environ  dix  va- 
riétés ftalba;  M.  Descemet  n’en  augmenta  le 
nombre  que  de  quatre,  aujourd’hui  j’en  con- 
nais et  cultive  plus  de  soixante  variétés , toutes 
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intéressantes.  Ici , je  ferai  remarquer  que  les 
roses  de  cette  classe  réunissent  des  avantages 
qui  leur  sont  particuliers  et  que  nous  ne  trou- 
vons pas  toujours  à un  degré  aussi  prononcé 
dans  les  autres  espèces.  Leur  bois  , leur  port , 
leur,  feuillage,  la  forme  et  la  direction  de  leurs 
aiguillons , même  en  l’absence  des  fleurs , les 
font  aisément  distinguer.  Cette  facilité  de  les 
reconnaître  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  leurs 
fleurs  , qui  ont  encore  pour  elles  l’avantage 
d’une  grande  variété  de  formes , et  dont  , les 
couleurs , qui  s’étendent  maintenant  depuis  le 
blanc  jusqu’au  pourpre  clair , ne  présentent  pas 
les  variations  désespérantes  des  provins.  Je  n’ai 
jamais  trouvé  à'alba  que  dàns  les  semences  des 
individus  de  l’espèce , et  je  ne  les  crois,  pas 
susceptibles  d’être  fécondées  par  les  provins  , 
au  moins  qu’après  plusieurs  altérations  succes- 
sives. C’est  le  cas  ici  de  consigner  une  obser- 
vation qui  n’est  pas  sans  importance,  et  qui 
peut  servir  d’indice  dans  l’examen  de  quelques 
points , même  sous  les  rapports  botaniques. 
L’insecte  qui,  au  printemps,  dépose  ses  œufs  sur 
les  jeunes  pousses , et  dont  il  résulte  un  ver  qui 
arrête  la  croissance  du  bourgeon  ou  en  détruit 
la  fleur , attaque  particulièrement  les.  classes 
des  alba , des  églantiers , des  alpes , quelques 
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autres  , mais  plus  rarement , et  jamais  les  pro- 
vins. Le  tort  que  cet  insecte  fait  aux  aîba  sur- 
tout dans  de  certaines  années  est  tel , que  sou- 
vent il  détruit  presque  entièrement  les  fleurs 
dé  cette  espèce  : on  ne  peut  douter  que  la  raison 
qui  le  jiorte  à attaquer  ce  rosier  de  préférence 
à d’autres , ne  soit  tirée  du  besoin  de  procurer 
aux  vers  qui  proviendront  de  ses  œufs  Une 
nourriture  appropriée  à sa  nature.  L’instinct  de 
cette  mouche  ne  suffit-il  pas  pour  nous  démon- 
trer l’analogie  qui  existé  entre  ces  diverses  es- 
pèces, et  nous  porter  à croire  qu’elles  ont 
quelques  inclinations  à se  féconder  mutuelle- 
ment ? Et  en  effet  nous  possédons  en  alba 
plusieurs  variétés  altérées  par  celles  de  l’églan- 
tier. On  s’est  peut-être  , dans  certains  cas  / at- 
taché avec  trop  de  minutie  à des  indices  plus 
ou  moins  variables  en  raison  de  la  tempéra- 
ture ou  des  localités,  pourquoi  la  nature  ne 
serait-elle  pas  étudiée  dans  ce  qu’elle  présente 
de  plus  constant  ? L’instinct  de  ces  insectes  a 
cet  égard  humilie  notre  raison  ; car  ils  ne  se 
trompent  pas , et  plus  d’une  fois  je  me  suis 
servi  d’eux  pour  éclaircir  des  doutes.  Les  mala- 
dies des  rosiers  nous  offrent  encore  quelques 
ressources  pour  nous  aider  dans  leur  classifi- 
cation. La  rouille  attaque  les  feuilles  de  quel- 
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ques  quatre-saisons  et  damas , mais  particu- 
lièrement les  cent  - feuilles  ; le  meunier  cor- 
rode le  bois  et  brûle  les  feuilles  des  provins  j 
mais  cés  maladies  perdent  de  leur  'intensité 
lorsque  lés  individus  qui  èn  sont  atteints  s’é- 
loignent dé  leurs  types.  Combien  les  racines , 
ces  parties  si  intéressantes  et  si  mal  observées, 
ne  peuvent-elles  pas  nous  prêter  de  secours  ! 
C’est  à moi  peut-être,  qui,  pendant  six  mois  de 
l’année , suis  à inême  de  les  examiner  sur  un 
nombre  prodigieux  de  plants  de  toutès  les  es- 
pèces ou  de  semences , qu’il  appartient  au  moins 
d’iüdiquér  l’étendüfe  des  ressources  qù’ elles  peu- 
vent nous  offrir.  Comme  la  végétation  exté- 
rieure , elles  ont  leur  màniëre  de  végéter  par- 
ticulière et  leurs  Caractères  propres.  Uii  peu 
d’habitüde  dé  la  culture  et  quelque  iUtelligence 
suffisent  pbur  déterniiner  a quelles  espèces  elles 
appartiennent.  Mes  ouvriers  ne  sont  pas  des  sa- 
vans  à beaucoup  près  ; mais  à la  vue  des  racines 
seules,  ils  jugent  presque  avec  certitude  les  es- 
pèces où  elles  se  rapportent  ; un  homme  de  ca- 
binet , qui  m’a  traité  d’ignorant , n’en  pourrait 
certainement  pas  dire  autant.  La  couleur,  la 
grosseur , la  direction  , la  division  de  ces  ra- 
cines, sont  des  caractères  souvent  plus  sûrs 
que  ceux  que  nous  empruntons  à la  végétation 
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extérieure.  11  est  encore  plusieurs  rapports  sous 
lesquels  les  rosiers  pourraient  être  considérés 
dans  leurs  productions  visibles  ou  cachées  ; 
mais  où  est  l’homme  qui , possédant  une  for- 
tune indépendante , réunissant  d’ailleurs  toutes 
les  qualités  nécessaires , hormis  qu’il  ne  fut  né 
tourmenté , dévoré  même  du  besoin  de  tout 
approfondir,  oserait,  le  jour  comme  la  nuit, 
l’été  comme  l’hiver,  braver  l’inclémenGe  des 
saisons  et  sacrifier  sou  repos  pour  obtenir,  après 
de  longues  années  d’études  et  de  méditations, 
une  stérile  célébrité  ? 

Pour  connaître  tout  le  pouvoir  de  la  nature 
et  ses  inépuisables  moyens  de  fécondité , il  faut 
avoir  semé  avec  ordre  (i).  A la  vue  d’un  tel  se- 
mis, qui  prouve  jusqu’à  quel  point  l’organisation 
primitive  peut  être  altérée,  les  idées  se  con- 
fondent, l’imagination  étonnée  s’épuise  en 


(i)  En  parlant  des  semis  faits  en  ordre,  j’entends  des  se- 
mences  d’espèces  et  de  variétés  différentes  semées  à la  suite 
les  unes  des  autres , bien  séparées,  et  dont  la  note,  indiquant 
leurs  noms  et  leur  position  , a été  conservée  ; mais  de  tels 
semis  demandent  de  très-grandes  précautions , afin  d’être 
parfaitement  certain  qu’aucune  graine  n’a  été  mêlée  : autre- 
ment , on  pourrait  se  trouver  induit  dans  de  graves  erreurs. 
Les  mulots  et  les  musaraignes  , qui  mangent  et  déplacent  les 
fruits  et  les  graines  de  rosier , demandent  à cet  égard  la  plus 
grande  surveillance. 
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conjectures;  inutiles  assez  souvent,  mais  où 
elle  se  comptait.  Cfes  moyens  cachés  mais  réels 
que  la  nature  emploie;  ces  molécules  de  pous- 
sière si  fines , si  déliées  ; constamment  chariéës 
dans  l’air  pendant  la  floraison  , modifient  ; dé- 
naturent quelquefois  à un  tel  point  les  caraco 
tères  inhérens  aux  sortes  où  elles  s’arrêtent, 
que  les  traces  des  caractères  particuliers  au 
sujets  qui  a produit  la  semence,  disparaissent 
entièrement  et  ne  présentent  plus  que  ceux  qui 
appartiennent  généralement  au  genre.  Diane 
de  Poitiers  m’est  sortie  de  la  feuille  de  chanvre, 
Gabrielle  d’Estrées  et  Jeanne  d’Arc  de  la  belle 
Elisa,  la  nouvelle  Redouté  de  la  belle  Henriette , 
plusieurs  variétés  de  noisettes  et  de  bengales 
d’une  espèce  qui  ne  fleurit  qu’une  fois.  L’an  der- 
nier, un  sempervirens  major  placé  près  d’une 
belle  Henriette  m’a  donné  cette  dernière  à fleur 
pleine.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d’autres 
exemples  de  roses  qui  déconcerteront  toujours 
ceux  qui  veulent  les  soumettre  à un  classement 
trop  borné , ou  qui  prennent  trop  en  considé- 
ration la  sorte  d’où  elles  dérivent.  Cependant , 
au  milieu  de  tous  ces  écarts , l’expérience  dé- 
montre que  quelques  classes  ont  plus  de  pro- 
pension à s’allier  avec  de  certaines , qui  souvent 
n’ont  en  apparence  que  peu  ou  point  d’analogie 

2e.  LIVRAISON.  4 
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avec  elles.  D’abordil  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  roses  seules  qui  fleurissent  ensemble  peuvent 
se  féconder  mutuellement  : aussi  trouvons-nous 
en  général  beaucoup  moins  de  variétés  dans  les 
premières  qui  fleurissent  que  dans  les  dernières, 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ces  premières 
soient  simples.  Nous  avons  les  preuves  d'églan- 
tiers et  de  roses  des  Alpes  fécondés  par  les  ben- 
gales,  de  pimprenelles  et  à' alita  qui  l’ont  été 
par  l’églantier,  de  bengales  altérés  par  les 
provins  ; mais  combien  d’autres  sur  lesquels 
on  n’ose  pas  même  hasarder  de  conjectures! 
L’habitude  de  l’observation  et  de  grandes  con- 
naissances sur  ce  sujet  peuvent  néanmoins 
nous  guider  jusqu’à  un  certain  point  ; mais  il 
vaut  toujours  mieux  rester  sur  un  douté  que 
de  chercher  à tout  s’expliquer  : c’est  dans  ces 
occasions  qu’il  faut  s’armer  contre  soi-même 
d’un  scepticisme  raisonnable  ; car  forcé,  de  rai- 
sonner souvent  par  analogie  et  de  choisir  parmi 
des  probabilités , une  première  erreur  serait 
bientôt  suivie  de  beaucoup  d’autres.  Les  ben  - 
gales  sembleraient  mieux  disposés  à être  fé- 
condés par  les  autres  qu’à  les  féconder  eux- 
mêmes:  en  effet  je  n’ai  jamais  trouvé  d’hybrides 
de  bengale  que  dans  ses  propres  graines;  le 
rosier  glauque , au  contraire , qui  a contribué  à 
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l’altération  de  deux  ou  trois  pimprervelles,  n’a 
pas  encore  rendü  par  ses  semences  la  plus  lé- 
gère différence.  Je  ne  connais  pas  de  rosier 
plus  rebelle  que  celui-là  ; j’ai  été  à même  d’en 
voir  chezs  les  autres  et  chez  moi  une  très-grande 
quantité  de  semences  qui  n’ont  jamais  donné 
que  leur  type.  Je  n’ai  pas  encore  remarqué  que 
les  bengales  aient  croisé  avec  les  pimprenelles^ 
bien  que  ces  deux  espèces  fleurissent  ensemble; 
mais  j’ai  trouvé  des  pimprenelles  daus  les  se- 
mences du  rosier  jaune  simple , qui  avaient  hé- 
rité seulement  d’une  partie  de  sa  couleur. 
J’ai  en  ce  moment  quelques  semences  de  bico- 
lor  qui  ne  me  paraissent  pas  devoir  être  autre 
chose;  je  crois  au  surplus  qu’il  serait  possible 
de  ne  regarder  le  bicolor  ou  capucine  que 
comme  un  accident  ; car  on  remarque  souvent 
sur  ce  rosier  des  fleurs  panachées , tout-à-fait 
jaunes , et  même  des  branches  entières  qui  ont 
dégénéré.  La  nature,  un  peu  coquette,  laisse 
encore  beaucoup  à l’espérance  et  aujourd’hui 
que  cette  culture  a reçu  une  si  grande  impres- 
sion, nous  pouvons  croire  encore  à d’intéres- 
santes découvertes.  Plus  on  étudie  la  nature 
dam  ce  beau  genre , et  plus  on  la  reconnaît 
inépuisable.  11  est  une  remarque  importante 
que  fait  naître  l’examen  des  roses  obtenues  de 

4* 


Digitized  by 


52 


semences  : c’est  qu’au  milieu  de  toutes  les  fé- 
. condations  naturelles  qui  ont  lieu,  sur-tout  dans 
les  jardins  qui  réunissent  dans  un  espace  borné 
par  des  murs  un  grand  nombre  d’espèces  ou 
de  variétés , les  caractères  peuvent  se  fondre  et 
s’altérer  d’une  manière  très-sensible , sans  que 
néanmoins  toutes  les  sortes  qui  ont  pu  contri- 
buer à la  formation  d’une  hybride  quelconque, 
puissent  lui  donner,  sous  le  rapport  de  sa  végé- 
tation , des  dispositions  qu’aucune  d’elles  n’a- 
vait : par  exemple , il  n’y  a pas  de  doute  que 
le  rosa  reversa , sorti  d’un  bengale,  n’ait  été 
altéré , lors  de  la  floraison  de  ce  même  bengale , 
par*  le  pollen  de  la  rose  des  Alpes , qui  a dé- 
rangé au  plus  haut  degré  son  organisation  ; 
mais  le  caractère  de  ses  rameaux  sarmenteux 
n’a  pu  lui  être  procuré  que  par  une  variété  qui* 
elle-même  les  avait  ainsi  ; et  cette  même  dispo- 
sition dans  le  rosier  des  Alpes  aurait  pu,  dans 
de  certains  cas,  être  également  détruite  ou  alté- 
rée , si  ce  rosier  se  fut  trouvé  fécondé  par  ceux 
qui  ont  reçu  de  la  nature  des  dispositions  con- 
traires. Deux  sortes  d’altérations  bien  distinctes 
ont  lieu  dans  les  roses  : l’une  s’opère  entre  les 
variétés  d’une  même  classe  qui  n’ont  pas  subi 
de  modifications  telles  que  les  principaux  ca- 
ractères en  aient  été  sensiblement  affectés; 
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Vautre  se  rencontre  parmi  les  individus  résul- 
tant de  fécondations  opérées  par  des  sujets  de 
classes  différentes  ou  hybrides  eux -mêmes. 
Dans  le  premier  cas,  il  n’existe  aucun  doute  sur 
l’espèce;  dans  le  second,  au  contraire,  on  se 
trouve  souvent  arrêté  par  des  difficultés  sans 
nombre , et  bien  capables  demettre  en  défaut 
la  sagacité  du  plus  habile  botaniste.  L’habitude 
de  cette  culture  offre  ent  ce  cas  quelques  res- 
sources; mais  il  ne  faut  pas  s’arrêter  seulement 
aux  caractères  principaux  : toutes  les  parties 
même  les  moins  saillantes  du  sujet,  depuis 
l’extrémité  de  ses  rameaux  jusqu’à  ses  racines , 
doivent  être  soumises  à un  examen  minutieux. 

La  forme,  la  saillie  plus  ou  moins  prononcée  , 
des  yeux,  la  couleur,  la  denture,  la  position 
des  feuilles  ou  des  aiguillons  , la  teinte  plus  ou 
moins  prononcée  que  le  soleil  procure  aux 
bourgeons , la  direction  qu’ils  affectent  ; tous 
ces  détails  enfin,  qui  ne  sont  que  des  indices  se- 
condaires , ne  doivent  pas  échapper  à l’inves- 
tigation d’un  amateur  éclairé.  La  terre  même 
ne  doit  pas  être  impénétrable  à nos  regards  : 
là  s’arrêtent  les  secours  que  nous  prête  la  bota- 
nique ; mais  nous  n’en  devons  pas  moins  cher- 
cher dans  son  sein  les  moyens  d’éclaircir  nos 
doutes  ou  de  fixer  nos  opinions.  L’étude  des 
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racines  peut  être  considérée  comme  l’anatomie 
de  cette  science,  leur  inspection  indique  leurs 
besoins  et  la  qualité  des  terres  qui  leur  con- 
viennent. En  déplantant  ayec  soin,  après  trois 
ou  quatre  ans , un  certain  nombre  de  rosiers 
de  semences  provenant  de  graines  récoltées 
indistinctement  sur  divers  sujets , on  sera 
frappé  des  différences  que  les  racines  présen- 
tent : alors  elles  s’offrent  à nos  regards  avec 
toutes  leurs  dispositions  naturelles;  vierges 
encore  et  sortant  des  mains  de  la.  nature , 
c’est  le  moment  de  les  bien  observer  ; plus 
tard , le  fer , la  culture  et  notre  industrie 
pourront  bien  les  tourmenter  au  profit  de  nos 
jouissances , mais  au  préjudice  dé  leur  orga- 
nisation primitive.  Dans  les  rosiers  de  semen- 
ces peu  ou  point  altérées,  dus,  à la  vérité,  à 
nos  soins  , mais  qui  u’ont  encore  subi  que  les 
lois  de  la  nature , on  remarque  que  les  carac- 
tères sont  plus,  fortement  prononcés  et  la 
végétation  beaucoup  plus  vigoureuse  que  dans 
ceux  des  mêmes  dusses  que  nous.  multiplions 
par  les  moyens  qui  leur  sont  propres.  J’ai  vu 
chez  moi  des  noisettes  et  des  sempervirens 
levés  en  avril , et  qui  à la  fin  d’octobre  avaient 
déjà  des  racines  à pivot  de  vingt-quatre  pou- 
ces de  longueur.  Lp  mousseuse  de.  la  Flèche 
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surpasse  de  beaucoup  les  autres  par  l’abon- 
daace  de  sa  mousse,  répandue  arec  une  sorte 
de  profusion  sur  foutes  ses  parties.  La  nature 
tend  toujours  à reprendre  ses  droit»  aussitôt 
qu’elle  peut  s’affranchir  du  joug  de  notre  in- 
dustrie; inépuisable  dans  sa  fécondité  autant 
qu’incompréhensible  dans  ses  moyens , elle 
répète  quelquefois  chez:  nous  les  productions 
qu’elle  a créées  à des  distances  immenses. 
C’est  ainsi  que  le  sentpervirena  major  m’a 
donné  des  variétés  qui  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  des  rosiers  provenus  de  graines 
reçues  de  l'Inde.  Nous  possédons  de  même 
maintenant  quelque»  variétés  de  muscates  qui 
n’en  sont  pas  sorties.  J’ai  vu  eu  Angleterre 
plusieurs  rosiers  nés  de  graines  reçues  de  ses 
diverse»  possessions  dan»  l’Inde  et  qui  avaient 
de»  rapports  très -prononcés  avec  plusieurs 
noisettes  de  ma  troisième  division.  11  résulte 
de  cela  que  quelquefois  la  nature  peut  faire 
au  moins  à-peu-près  la  même  chose  avec  des 
élénums  différera.  S’il  est  un  grand  nombre 
de  roses  qu’elle  reproduit  fréquemment  parmi 
le»  semence»,  ü en  est  une  certaine  quantité 
qu’elle  n’a  jamais  répétée  et  qui  s'écartent  très-r 
sensiblement  de»  autres.  Parmi  ces  dernières , 
nous  en'  trouvons  qui  n’offrent  encore  que  des 
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exemples  uniques  de  croisemens  particuliers  : 
tel  est,  dans  les  pimprenelles,  Estelle,  quenous 
devons  sans  doute  à la  fécondation  d’un  quatre- 
saisons,  et  le  bengale  dont  je  parle  à son  cha- 
pitre, dû  a la  même  cause.  Quelques  roses  pa- 
raissent le  résultat  d’une  fécondation  opérée  par 
les  poussières  séminales  de  plusieurs  espèces  ou 
variétés,  qui  ont  tellement  dérangé  l’organi- 
sation primitive  du  sujet  qui  a produit,  qu’il 
devient  impossible  de  déterminer  a quelles 
classes  elles  peuvent  appartenir.  La  nouvelle 
Redouté,  toute-bizarre , Valérie,  Thaïs,  l’ar- 
chiduchesse Henriette  et  beaucoup  d’autres  sont 
de  ce  nombre.  La  nature  prépare  aujour*- 
d’hui , sur  les  lignes  de  démarcation  de  toutes 
les  divisions  quelconques , de  rudes  épreuves 
aux  botanistes,  et  nous  devons  convenir  qu’il 
est  encore  plus  facile  de  cultiver  les  rosiers 
que  de  les  classer  ; je  cultive  chez  moi  plus  de 
cent  variétés,  dont,  franchement,  je  ne  sais 
que  faire.  Sachons  gré  du  moins  à la  nature 
d’avoir  donné  à plusieurs  variétés  les  moyens 
d’échapper  à cette  indécision  où  nous  jette  trop 
souvent  l’aspect  du  plus  grand  nombre.  L’ha- 
bitude de  les  voir  ne  doit  pas  nous  faire  per- 
dre de  vue  l’avantage  précieux  qui  leur  est 
propre  : çe  sont  des  points  qu’elle  a placés  de 
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distance;  en  distance  pour  nous  guider  dans  ce 
labyrinthe  inextricable.  Je  me  crois  fondé  à 
penser  qu’à  l’exemple  des  bengales,  les  es- 
pèces ' vigoureuses  et  fortement  caractérisées 
peuvent  doubler  quelquefois  sans  perdre  leurs 
caractères  distinctifs  ; dans  ce  cas,  la  connais- 
sance de  la  sorte  qui  a féeondésera  toujours, 
sans  doute,  le  secret  de  la  nature;  car  rien 
ne  le  décèle.  Ici  mon  opinion  s’appuie  sur  dés 
preuves,  et  c’est  une  bonne  fortune;  car  nous 
sommes  souvent  forcés  de  juger  par  analogie  et 
de  raisonner  d’après  des  présomptions.  J’ai  trou- 
vé en  i8a51arose  des  Alpes  et  le  sempervirens 
major  à fleurs  semi-doubles  et  doubles,  et  lab,elle 
Henriette  ainsi  que  Dulcinée  à fleurs  doubles 
également.  Ces  roses  provenaient  de  semences 
de  leurs  types  et  ont  bien  conservé  leurs  carac-r 
tères.  La  perte  des  caractères  dans  les  espèces 
péu  nombreuses  est  toujours  un  inconvénient 
grave,  que  ne  peut  même  jamais  compenser  la 
beauté  des  fleurs;  car  alors  trop  souvent  elles 
rentrent  ou  se  rapprochent  de  celles  que  nous 
possédons.  Je  remarque  qu’en  général  il  est 
plus  difficile  d’obtenir  une  rose  semi  - double 
d’une  simple  , qu’une  double  d’une  semi-dou- 
ble. J’ai  semé  plus  de  dix  mille  graines  de  ma 
•pimprenelle  pourpre  foncé  et  jamais  je  n’ai  pu 
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l’obtenir  semi-double;  on  peut  perdre  courage 
après  six  années  d’essais  inutiles. 

J’ai  reconnu  depuis  long-temps  que  les  années 
n’étaient  pas  toutes  à beaucoup  près  aussi  pro- 
pices pour  la  fécondation  des  graines.  Inobser- 
vation conduit  naturellement  à chercher  à pé- 
nétrer ce  qu’on  ne  peut  voir , et  nous  devons 
croire  qu’une  température  douce,  égale  et 
chaude  sans  excès  est  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement des  mystères  de  la  nature.  Ainsi  les 
années  trop  pluvieuses  pendant  la  floraison 
sont  contraires , car  les  pluies  doivent  néces- 
sairement détruire  nne  grande  partie  du  pollen 
en  le  précipitant  vers  la  terre  ou  en  s’opposant 
à son  élévation  dans  l’air  ; de  même  dans  les 
années  trop  chaudes  à cette  époque,  une  partie 
des  fleurs  brûlent  et  il  doit  s’opérer  un  mouve- 
ment de  contraction  dans  toutes  les  parties 
nécessaires  à la  fécondation.  La  nature'  se  dé- 
couvre à nous  par  une  infimité  de  moyens 
qu’il  ne  s’agit  qne  de  bien  comprendre  pour 
en  tirer  de  justes  Conséquences.  Le  voile  dont 
elle  se  couvre  n’est  pas  toujours  impénétrable  : 
on  peut  parvenir  à le  soulever , en  donnant  à 
ses  idées  une  direction  constante,  en  sai- 
sissant d’abord  avec  justesse  l’ensemble  de  ses 
principales  opérations;  en  les  divisant  ensuite 
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avec  méthode , en  appliquant  à chacune  d’elles 
le  résultat  de  ses  observations,  enfin  en  exa- 
minant avec  un  soin  tout  particulier  Pitifluènce 
que  peuvent  exercer  dans  beaucoup  d'occasions 
les  procédés  de  notre  industrie.  Sous  plusieurs 
de  ces  rapports,  nos  connaissances  sont  eneore 
au  berceau  et  je  suis  fortement  convaincu 
qu’un  jour,  pour  la  découverte  des  variétés 
d’un  grand  intérêt , nous  pourrons  devoir 
plus  à l’art  qu’à  la  nature.  Le  plus  heureux, 
le  plus  habile  sera  toujours  celui  qui  la  con- 
naîtra le  mieux,  et  c^est  moins  maintenant 
dans  les  caprices  du  hasard,  que  dans  une 
étude  approfondie  de  ce  beau  genre , qu’il  faut 
chercher  des  élémens  de  succès.  C’est  vers  les 
roses  que  nous  ne  possédons  encore  que  sim- 
ples, dont  les  variétés  sont  peu  nombreuses, 
ou  dont  la  floraison  non  interrompue  prolonge- 
nos  jouissances,  que  nous  devons  diriger  nos 
essais,  et  pour  y parvenir  plus  d’un  moyen  se 
présente  encore.  C’est  dans  le  croisement  d’es- 
pèces différentes  ou  de  variétés  bien  opposées  , 
que  se  trouve  l’espérance  d’un  succès  probable  : 
il  faut,  s’écartant  des  sentiers  battus,  étudier, 
interroger  la  nature  avec  persévérance  et  la 
contraindre , à force  d’art , à de  nouvelles  pro- 
ductions. 11  ne  doit  plus  suffire  aujourd’hui 
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qu’une  rose  soit  régulièrement  belle , il  faut 
qu’elle  ait  encore  quelque  chose  qui  lui  soit 
particulier , qu’elle  puisse  être  même  facile- 
ment reconnue  au  premier  coup-d’œil , qu’en- 
fin  au  milieu  de  sa  nombreuse  famille , l’ima- 
gination fatiguée  et  incertaine  ne  s’épuise  pas 
en  conjectures  pour  déterminer  quelle  elle 
peut  être.  Sans  douté  maintenant  de  telles 
roses  ne  sont  pas  faciles  à trouver , c’est  peut- 
être  une  entre  mille  ; mais  au  moins  ce  sont 
celles  dont  le  prix  et  le  mérite  se  soutiendront 
toujours  et  qui  survivront  aux  réformes  indis- 
pensables qui  déjà  par-tout  commencent  à s’o- 
pérer dans  les  collections  et  qui  nécessairement 
continueront  plusieurs  années. 
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CHAPITRE  IV. 


PES  BENGALES. 


Ad  nom  de  cette  rose  si  intéressante,  que 
tant  de  qualités  font  chérir , qui  compte  déjà 
un  si  grand  nombre  de  variétés , et  qui  est  en- 
core si  riche  d’espérance,  un  sentiment  naturel 
de  reconnaissance  noùs  porte  à demander  le 
nom  de  celui  qui  le  premier  l’introduisit  en  Eu- 
rope. On  n’apprendra  pas  sans  surprise  que 
le  nom  d’un  tel  homme  est  presque  inconnu , 
même  en  Angleterre , et  que  toutes  mes  dé- 
marches à ce  sujet  étaient  sur  le  point  d’être 
infructueuses,  lorsque  M.  Sabine,  secrétaire  de 
la  Société  horticulturale  de  Londrès,  dont  le 
zèle  pour  tout  ce  qui  tient  à la  science  est  si 
bien  apprécié , m’a  fait  connaître  le  nom  de  cet 
honorable  citoyen.  Il  se  nomme  Ker,  et  envoya 
ce  rosier,  de  Canton  en  Chine,  au  Jardin  du 
roi,  vers  l’année  1780.  Il  paraît  que,  vers  ce 
même  temps , une  autre  personne  du  nom  de 
Slater  en  introduisit  une  seconde  variété  dans 
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les  couleurs  foncées  , que  je  regrette  de  ne  pou- 
voir faire  connaître.  L’Angleterre,  si  fière,  si 
jalouse  de  la  prospérité  de  ses  cultures  d’agré- 
ment, où  la  science  a fait  de  si  grands  progrès, 
qui  prodigue  à cette  partie  de  si  nobles  encou- 
ragemens;  T Angleterre, qui  devait  une  couronne 
à cet  honorable  citoyen , peut  à peine  citer  un 
nom  dont  elle  devrait  s’enorgueillir,  et  qui  de- 
vrait être  gravé  à l’entrée  de  toutes  les  serres.  ' 
L’histoire  nous  a conservé  le  nom  de  l’inutile 
sybarite  que  blessait  le  pli  d’une  feuille  de  rose, 
espérons  du  moins  que  celui  d’un  homme  qui 
transporta  des  régions  lointaines  d’un  autre 
hémisphère  un  arbuste  , l’un  de9  plus  beaux 
ornemens  de  la  nature,  ne  sera  pas  perdu  pour 
la  postérité  ; arrachons  a Y oubli  autant  qu’il 
dépend  de  nous  un  nom  qui , dàns  les  Annales 
de  Flore  3 doit  s’associer  à celui  de  M.  Philippe 
Noisette,  et  croyons  que  la  vaii  d’un  étranger 
qui  réclame  d’unê  nation  généreuse  un  acte  de 
reconnaissance  Sera  entendue  (i). 


(i)  C’est  à la  Société  horticnhdrale  de Ldètlrfes qu’il  appar- 
tint de  réparer  un  tel  oubli.  Puisse , au  milieu  d’un  bosquet 
uniquement  consacré  aux  seuls  rosiers  provenant  directe- 
tement  où  indirectement  du  Bengale  commun  , s’élever  un 
monument  simple  qui  rappelle  au  souvenir  des  amateurs 
le  nom  de  cet  honorable  citoyen  et  ses  droits  à la  reconnais- 
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Et  qui  peut  rester  indifférent  en  présence 
des  résultats  de  la  culture  du  Bengale  ? Qui  peut 
voir  sans  émotion , sans  admiration , sans  re- 
connaissance même,  toutes  ces  variétés  origi- 
naires d’un  même  type , si  variées  de  port  et 
de  feuillage , si  riches  de  coloris  et  si  diver- 
sifiées de  fiprmes?  L’homme  indifférent  voit  tout 
du  même  oeil,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  voit  rien  ; 
tout  ce  que  l’art  a créé  au  profit  même  de  ses 
jouissances , peut  bien  dire  quelque  chose  à ses 
sens,  mais  ne  saurait  parler  à son  imagination. 
C’est  pour  ceux  qui  savent  apprécier  ses  bien? 


sance  publique  ! Si  je  n’a vais  craint  de  blesser  l’amour-propre 
national,  j’aurais  exprimé  le  désir  que  l’érection  de  ce  mo- 
deste monument  ait  eu  lieu , non  aux  frais  de  i’admintstra- 
tion , mais  du  produit  d’une  souscription  ouverte  dans  tous 
les  pays  ou  la  culture  d’agrément  est  en  honneur , et  j’aurais 
regardé  comme  une  faveur  de  m’inscrire  comme  le  premier 
souscripteur.  Si  cette  deuxième  partie  de  ma  proposition  ne 
peut  être  admise , j’ai  au  moins  l’espoir  que  la  première  le 
sera.  Dans  ce  cas , je  mettrai  à la  disposition  de  la  Société 
un  sujet  de  chaque  variété , bengale  ou  hybride , qu’elle  ne 
posséderait  pas.  Le  nombre  de  ces  rosiers , qui , tous , doi- 
vent leur  origine  au  bengale  commun  , s’élève  aujourd’hui  à 
plus  de  deux  cents*  La  vue  de  cette  réunion , qui  prouverait 
au  plus  haut  degré  ce  que  peut  l’art  en  secondant  habile- 
ment la  nature , serait  sans  doute  une  des  leçons  les  plus 
instructives  que  les  fastes  de  l’agriculture  aient  encore  pré- 
sentées aux  méditations  des  agronomes. 
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faits  et  l’admirer  dans  ses  productions , qu’elle 
fait  naître  de  tenons  en  temps  ces  variétés  in- 
téressantes , qui  sont  la  plus  douce  récompense 
'de  nos  soins. 

Les  bengales , dont  les  variétés  se  sont  Sin- 
gulièrement augmentées  depuis  quelques  an- 
nées, ont  seuls  reçu  de  la  nature  la  propriété  de 
fleurir  sans  interruption  j le  froid , il  est  vrai , 
chez  nous , arrête  leur  végétation  l’hiver  ; mais 
dans  leur  pays  natal , elle  ne  doit  pas  être  sus- 
pendue , et  l’exemple  de  ceufc  que  nous  culti- 
vons en  serre  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard. 
Ils  different  des  roses  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  perpétuelles , en  cela  que  leurs  ra- 
meaux, sans  aucune  exception,  sont  tous  flo- 
rifères , et  que  dans  ces  dernières  ils  ne  le  sont 
qu’en  partie.  Cet  avantage  inappréciable  et  par- 
ticulier qu’ils  possèdent  à un  si  haut  degré , ne 
paraît  pas  avoir  excité , lors  de  leur  introduc- 
tion en  France,  la  même  admiration  qu’ils  cau- 
seraient aujourd’hui  s’ils  y paraissaient  pour  la 
première  fois.  Il  en  est  des  choses  comme  des 
hommes , et  le  mérite  ne  peut  obtenir  sa  juste 
récompense  que  quand  l’époque  où  il  parait  est 
parvenue  au  point  de  connaissance  nécessaire 
pour  l’apprécier.  On  lisait  encore  dans  le  Bon 
Jardinier, ily  a quelques  années, que MM.Thouin 
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et  Desfontaines  ne  reconnurent  cè  rosier,  lors- 
qu’il leur  fut  présente'  vers  1800 -,  que  comme 
une  variété  : je  pense  qu’il  y.  avait  une  erreur 
dans  la  rédaction  de  cet  article  5 car  certaine- 
ment le  bengale  est  une  véritable  espèce,  même 
beaucoup  mieux  caractérisée  que  quelques  au* 
très , ét  reconnue  pour  telle  par  tous  les  bota- 
nistes. Cette  espèce, dotée  par  la  nature  de  l’inap- 
préciable avantage  d’une  floraison  perpétuelle, 
sera  toujours,  tant  par  elle  que  par  les  hybrides 
qui  en  sont  provenus,  le  don  le  plus  précieux 
que  l’Inde  ait  pu  faire  à la  culture  d’agrément. 

En  remontant  à l’origine  de  sa  culture  en 
France  , nous  trouvons  que  *le  premier  sujet 
fut  donné  au  Jardin  des  Plantes , vers  l’année 
1 800 , par  une  personne  qui  probablement 
le  tenait  d’Angleterre  , mais  dont  il  m’a  été 
impossible  de  découvrir  le  nom.  M.  le  docteur 
Cartier , qui  tient  un  rang  distingué  parmi  nos 
amateurs,  fut  le  second  qui  le  cultiva,  et  qui 
en  obtint  de  semences,  en  1804,  la  variété 
à fleur  pleine  : l’introduction  du  bengale  en 
France , et  plus  tard  celle  de  la  noisette , ont 
eu  sur  la  culture  du  rosier  une  influence  de  la 
plus  grande  importance  et  bien  digne  d’être 
remarquée.  Je  me  suis  beaucoup  occupé  de  cette 
classe, qui  intéresse  d’autant  plus,  qu’on  l’étudie 

2e . livraison.  5 
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davantage  et  dont  la  reproduction  par  semences 
présente  des  phénomènes  qui  lui  sont  particu- 
liers. Je  hasarderai  à ce  sujet  mon  opinion  , 
fondée  sur  des  observations  dont  le  résultat  m’a 
toujours  paru  conforme  ; mais , auparavant , il 
est  nécessaire  de  s’entendre  sur  la  valeur  des 
mots,  autrement  quelques  personnes  qui  ne  se 
font  pas  des  bengales  proprement  dits  une  idée 
assez  précise , ne  me  comprendraient  pas. 

Je  ne  considère  comme  bengales  que  les  in- 
dividus appartenant  à cette  classe , dont  tons 
les  rameaux  sont  florifères,  ou  Constamment 
terminés  par  des  fleurs  dans  leur  état  naturel 
sans  exception , caractère  particulier  de  cette 
espèce , dont  le  bengale  commun  peut  être , au 
moins  pour  nous , considéré  comme  le  type.  Je 
regarde  de  même  comme  le  type  de  ma  deu- 
xième division , sous  le  nom  de  noisette,  la  noi- 
sette reçue  d’Amérique , la  première  que  nous 
ayons  possédée,  dont  les  variétés  déjà  nom- 
breuses présentent  des  différences  sensibles  avec 
les  bengales , et  dont  tous  les  rameaux  ne  sont 
pas  florifères.  J’ai  pu  jusqu’à  présent  me  bottier 
à ces  deux  divisions  naturelles  et  bien  distinc- 
tes; mais  les  noisettes  elles -mêmes  ont  donné 
naissance  à un  certain  nombre  de  variétés  qui 
ont  perdu  par  la  fécondation  une  partie  des 
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caractères  qui  leur  sont  propres , dont  les  ra- 
meaux  sont  en  général  plus  sarraenteux , les 
Heurs  plus  tardives , moins  nombreuses , mais 
néanmoins  se  succédant  sur  une  partie  des 
bourgeons  seulement.  Le  rosier  de  File  de 
Bourbon  se  trouvera  dans  cette  division , qui 
formera  la  troisième.  La  quatrième  compren- 
dra, comme  précédemment,  tous  les  hybrides 
qui  ne  fleurissent  qu’une  fois. 

Nous  aurons  avant  très-peu  de  temps  plus  de 
deux  cent  cinquante  bonnes  variétés  de  ces  roses 
dans  les  quatre  divisions , et  il.ne  serait  plus  pos- 
sible de  s’y  reconnaître,  si  on  n’admettait  pas  un 
classement  quelconque.  J’ai  choisi  celle-ci  com- 
me la  plus  naturelle,  et  comme  présentant  plus 
de  facilité  pour  les  descriptions  que  je  donnerai 
de  cette  classe  ; car,  en  se  reportant  au  type, 
d’après  le  numéro  de  la  division,  chacun  con- 
naîtra de  suite  les  principaux  caractères,  la  ma- 
nière de  végéter,  et  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  à fleurir  de  chaque  individu.  Cette  mé- 
thode néanmoins  présentera  l’inconvénient  qui 
se  fait  remarquer  dans  tous  les  divers  classe- 
mens  des  rosiers , c’est  qu’il  se  rencontrera 
quelques  variétés  dans  les  trois  premières  divi- 
sions, qui, par  leurs  caractères  mixtes,  pour- 
raient appartenir  à l’une  ou  à l’autre.  11  n’est 

5. 


Digitized  by  LjOOQle 


. 68 

au  pouvoir  de  personne  d’aplanir  entièrement 
cette  difficulté  ; je  me  bornerai  à les  placer  dans 
celles  où  elles  me  paraîtront  devoir  entrer  le 
plus  naturellement , et  à indiquer  avec  soin , lors 
des  descriptions , qu’elles  forment  le  chaînon 
intermédiaire  entre  telle  et  telle  division.  Afin 
de  ne  pas^être  encore  chicané  sur  des  mots, 
et  éviter  un  procès  ridicule,  je  déclare  que 
cette  division , ainsi  que  toutes  les  autres , n’est 
établie  que  pour  l’ordre  et  la  facilité  de  mes 
cultures , et  que  chacun  est  libre  de  la  rejeter 
ou  de  l’admettre. 

En  remontant  à cette  époque  où  les  collec- 
tions , plus  rares  , et  les  variétés  , moins  nom- 
breuses, n’avaient  pas  encore  donné  lieu  à cette 
grande  quantité  d’hybrides,  et  en  examinant 
avec  attention  la  couleur  des  roses  dans  chaque 
classe  respective , nous  voyons  que  chaque  es- 
pèce avait  à-peu-près  sa  couleur  particulière. 
11  faut  cependant  excepter  les  provins,  qui,  par 
suite  de  semis  aussi  nombreux  qu’ancien  s,  étaient 
parvenus  à réunir  les  couleurs  les  plus  oppo- 
sées. Cette  classe  était  encore  la  seule,  il  y a 
douze  ans , qui  possédât  des  roses  dans  les  cou- 
leurs sombres.  La  nature  semblait  avoir  affecté 
la  couleur  rose  aux  cent  - feuilles  ; les  alba , 
lés  pimprenelles  ne  variaient  que  du. blanc  au 
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rose  \ les  provences  offraient  quelques  teintes 
entre  la  couleur  de  chair  et  le  rose  pâle  ; presque 
par-tout  dans  les  autres  espèces  on  ne  voyait 
que  ces  couleurs.  En  jetant  un  coup- d’œil  sur 
toutes  nos  espèces  indigènes  ou  exotiques  , je 
crois  qu’on  pourrait  présumer  avec  vraisem- 
blance que,  dans  l’origine,  elles  étaient  toutes 
de  couleurs  tendres.  Ce  n’est  que  par  suite 
des  semis  nombreux  qui  ont  été  faits , que  nous 
sommes  parvenus  à forcer  la  nature  à s’écarter 
des  couleurs  primordiales , dont  elle  semble 
avoir  doté  chaque  espèce  en  particulier.  La 
marche  lente  et  graduée  des  couleurs  tendres 
vers  les  plus  sombres  atteste  l’ancienneté  et 
les  progrès  de  cette  culture  ; et  si , dans  quel- 
ques sortes,  comme  dans  les  pimprenelles,  nous 
sommes  parvenus  au  point  opposé  de  leur  cou- 
leur primitive , dans  d’autres , nous  ne  nous  en 
sommes  encore  que  très-peu  écartés  (i).  Ilré- 


(i)  Je  veux  parler  de  cette  belle  pimprenelle  simple , que 
j'ai  trouvée  de  semence  en  1819 , et  qui  peut , pour  la  beauté 
du  coloris,  se  comparer  au  bengale  pourpre  semi-double, 
parce  que  c’est  l’exemple  le  plus  frappant  comme  le  plus  subi  t 
du  passage  d’une  couleur  tendre  à une  beaucoup  plus  fon- 
cée , sans  que  les  caractères  de  l’espèce  aient  subi  d’altération. 
Auparavant  nous  ne  possédions  encore  que  du  rose  dans 
cette  classe. 
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suite  de  ees  observations  que  la  perte  ou  l’af- 
faiblissement  sensible  des  caractères  propres  à 
l’espèce  suit  presque  toujours  l’augmentation 
de  la  couleur.  Ne  pourrions- nous  pas  penser 
qu’il  existe  des  espèces  qui  n’ont  reçu  de  la 
nature  que  très-peu  d’inclination  à féconder  les 
autres  ou  à en  être  fécondées , et  qu’il  n’est  pas 
besoin  de  les  chercher  toujours  parmi  celles 
d’un  autre  hémisphère  ? Sans  cela,  comment  ex- 
pliquer pourquoi  mes  graines  de  cent-feuilles 
et  de  proVence,  par  exemple,  bien  que  récol- 
tées au  milieu  d’un  grande  quantité  de  provins 
foncés,  ne  me  donnent  constamment  que  du 
rose?  Dans  les  bengales,nous  voyons  tout  le  con- 
traire : les  premières  graines  furent  semées  par 
M.  Cartier , et  sur  trois  qui  parvinrent  à leur 
floraison  se  trouva  là  variété  à fleurs  pleines.  A 
quelques  années  de  distance, on  trouva  enFrance 
le  blanc  ,1e  bichon , les  poürpres,  les  pompons  et 
celui  à feuille  de  saule  : ainsi  les  premiers  se- 
mis de  bengales  nous  ont  montré  d’abord  les 
couleurs  les  plus  opposées , et  plus  tard,  quel- 
ques années  suffirent  pour  nous  faire  découvrir 
toutes  les  nuances  intermédiaires,  si  nous  en 
exceptons  quelques  couleurs  dans  les  brunes  ou 
violettes  : les  bengales  aujourd’hui , sous  ce  l'ap- 
port , peuvent  être  comparés  aux  provins.  La 
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fécondation  de  cette  espèce  par  les  autres 
présente  des  phénomènes  particuliers  qui  ne 
muraient  être  observés  et  suivis  avec  trop  d'at- 
tention. Je  suis  convaincu  que  les  provins  jouent 
un  grand  rôle  dans  cette  fécondation , bien  qu’il 
n’y  ait  guère  que  les  premières  fleurs  qui  soient 
propices, Les  bengales  fleurissant  plus  tôt. D’après 
cette  hypothèse,  qui  s’appuie  sur  des  présomp- 
tions favorables,  j e ne  peux  me  lasser  d’admirer 
la  facilité  que  les  bengales  ont  d’être  altérés 
par  les  autres  espèces , et  de  conserver  en  même 
temps  leur  caractère  particulier  de  fleurir  sans 
interruption.  En  effet , entre  la  conservation 
ou  la  perte  de  cette  propriété  , ou  ne  trouve 
pas  d’intermédiaires  parmi  les  bengales  pro- 
prement dits  ; ou  ils  demeurent  bengales,  ou  ils 
deviennent  hybrides*  Cette  influence  de  la  fé- 
condation sur  la  fleur  particulièrement  m’a 
toujours  singulièrement  frappé , et  fait  naître 
le  désir  , bien  naturel,  de  connaître  dans  quel 
cas  qu  par  suite  de  quelles  circonstances  les 
bengales  peuvent  perdre  ou  conserver  leur  pro- 
priété de  toujours  fleurit'.  Pour  «toi , je  regarde 
comme  certain  que  c’est  moins  à la  fécondation 
des  bengales  entre  eux  que  nous  devons  nos 
belles  variétés , <qu’à  celle  des  autres  espèces.  Le 
premier  qui  fut  trouvé  fut  celui  à fleur  pleine  : 
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or,  un  seul  sujet  existait  chez  M.  Cartier,  et 
nous  ne  possédions  pas  -encore  de  variétés  ; le 
sujet  qui  a produit  la  graine  a ou  n'a  pas  été 
fécondé  : dans  le  premier  cas,  ceci  confirme  mon 
opinion  ; dans  le  second , il  n’aurait  dû  rendre 
son  espèce  qu’à  de  très-légères  variations  près , 
plutôt  même  simples  que  semi-doubles.  Je  sais 
que  quelquefois,  dans  des  cas  excessivement 
rares , une  rose  semi-double  peut  en  produire 
une  pleine;  mais  ceci  n’arriverait  peut-être  pas 
une  fois  sur  mille,  en  admettant  que  le  sujet  qui 
a produit  les  graines  avait  été  cultivé  à une  très- 
grande  distance  de  tout  autre  rosier.  Des  grai- 
nes de  bengales  communs,  récoltées  sur  des  su- 
jets très-distans  de  tous  autres,  ne  m’ont  jamais 
donné  que  des  roses  simples  ou  faiblement  semi- 
doubles  , généralement  moins  bonnes , mais 
dont  les  individus , sous  le  rapport  de  leur  vi- 
gueur et  de  leur  végétation,  avaient  une  grande 
analogie  avec  le  type.  A défaut  de  preuves  ma- 
térielles , qui  ne  peuvent  être  produites , c’est 
au  milieu  de  ces  nombreux  indices  qu’il  faut 
chercher  la  vérité.  Comment  en  effet  s’expli- 
quer la  formation  de  nos  bengales  pourpres 
et  l’altération  de  leurs  caractères  secondaires? 
Le  sanguin,  le  pompon  d’automne , Yatro-pur- 
purea,  et  on  peut  dire  la  plus  grande  partie. 
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sont  bien  loin  maintenant ,.  sous  tous  les  rap- 
ports qui  forment  leur  manière  de  végéter , de 
ressembler  au  commun  ; plusieurs  même  s’en 
éloignent  singulièrement  sous  le  rapport  de 
leur  ovaire  et  de  leur  végétation  intérieure  ; 
remarquons  d’a  illeurs  que  les  fruits  du  sanguin, 
et  même  de  tous  les  pourpres  , se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  des  provins.  Il  est  prouvé, 
du  moins  pour  moi, que,  par  suite  de  la  féconda- 
tion , la  couleur  d’une  rose  peut  s’altérer  d’une 
manière  très-sensible  même;  mais  les  consé- 
quences de  cette  altération  dérivent  toujours 
du  sujet  qui  a fécondé  : ainsi , par  exemple , 
si  je  trouvais  une  cent-feuilles  pourpre  bien 
caractérisée , je  n’en  rechercherais  pas  la  cause 
dans  sa  classe , mais  bien  parmi  les  roses  encore 
plus  foncées  qu’elle.  Nos  hybrides  de  bengales, 
même  les  semi-doubles , ne  nous  donnent  que 
bien  rarement  du  fruit , et  nous  privent  par 
conséquent  des  renseignemens  qu’il  serait  pos- 
sible d’obtenir  par  leur  sentis , moyen  au  sur- 
plus assez  incertain  , même  dans  la  supposition 
indispensable  et  rigoureusement  nécessaire  que 
ces  hybrides  auraient  fructifié  à l’abri  de  toute 
poussière  fécondante.  Les  bengales  semblent 
avoir  reçu  de  la  nature  une  sorte  d’énergie  qui 
les  porte  à résister  beaucoup  mieux  que  d’au- 
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très  espèces  aux  causes  qui  agissent  sur  eux  ; 
ou  dirait  que,  jaloux  de  concourir  à nos  jouis- 
sances , ou  reconnaissans  des  soins  que  nous  leur 
donnons , ils  n’abandonnent  que  dans  des  cas 
de  force  majeure  l’inappréciable  avantage  d’une 
floraison  presque  sans  interruption.  Parmi  ceux 
même  qui  ont  été  altérés  d’une'  manière  assez 
sensible  pour  perdue  cette  propriété , on  re- 
trouve toujours  quelque  chose  du  type,  et 
leurs  caractères  use  paraissent  s’effacer  bien  plus 
difficilement.  Si  à l’appui  de  mon  sentiment 
j’avais  besoin  d’une  autre  preuve , je  la  trou- 
verais dans  une  nouvelle  variété,  qui,  bien 
qu’obtenue  de  semence  en  Amérique , atteste 
d’une  manière  évidente  qu’un  quatre-saisons 
aurait  fécondé  le  sujet  qui  lui  a donné  nais- 
sance. Ce  beau  bengale,  unique  encore  par  ses 
caractères , confirmera  ce  que  j’ai  dit  depuis 
long-temps,  que  les  fruits  ou  les  ovaires  ne 
devaient  jamais  être  considérés  comme  carac- 
tères principaux  .^Neus  avons  maintenant  dans 
les  bengales  quatre  formes  de  fruits  bien  par- 
faitement distincts.  Le  bengale  dont  je  viens 
de  parler , s’il  fructifie , et  le  thé  jaunâtre  nous 
permettent  d’espérer  que  nous  leur  devrons , 
par  la  suite , quelques  variétés  remarquables  , 
et  j’ai  la  certitude  que  ce  dernier  mûrira  son 
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fruit  ici  (i).  Que  ne  peut-on  pas  attendre  d’un 
bengale  unique  pour  sa  couleur,  dont  nous 
sommes  d’ailleurs  si  dépourvus  ? 11  est  permis 
à l’espérance  de  voler  au-devant  du  succès, 
et  n’est-ce  pas  le  cas  de  dire , avec  Delille , 

« Promettre  c’est  donner,  espérer  c’est  jouir.  » 

Le  blanc  jusqu’à  présent  était  à-peu-près  la 
seule  couleur  que  les  bengales  n’offrissent  pas  , 
cette  difficulté  est  aujourd’hui  en  grande  pârtie 
surmontée.  Je  'possède  de  mes  semis  une  très- 
beüe  variété  dont  tous  les  rameaux  sont  flori- 
fères et  les  fleurs  du  blanc  le  plus  pur,  sans 
aucune  teinte  de  rose  ou  de  carné  ; cette  rose , 
un  peu  Verte  au  centre,  est  bien  double  (soixante- 
dix  à soixante-quinze  pétales  sur  des  sujets, 
greffés  ) : malheureusement  elle  ne  donne  pas 
de  fruit.  Si  cette  rose  ne  pouvait  rester  aux 
bengales,  elle  serait  du  moins  la  variété  in- 
termédiaire qui  les  unirait  aux  noisettes. 

A la  suite  des  bengales  se  présentent  natu- 
rellement les  noisettes,  dont  j’ai  cru  devoir 
former  deux  divisions.  Proclamons  d’abord. 


(i)  Ces  deux  belles  variétés  seront  décrites  dans  le  troi- 
sième cahier,  qui  paraîtra  cette  année  , et  seront  mises  en 
vente  à l'automne. 
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pour  ceux  qui  pourraient  l’ignorer  encore , que 
la  première  variété  de  cette  rose,  résultat 
d’un  bengale  fécondé  par  une  muscate , est 
due  aux  soins  deM.  Philippe  Noisette , cultiva- 
teur, à Charles-Town , aux  États-Unis  d’Améri- 
que , qui  s’est  acquis  dans  ce  pays  une  honora- 
ble réputation.  Il  est  permis  de  s’enorgueillir 
du  gain  d’une  rose  qui  a reçu  de  la  nature  des 
avantages  si  précieux  et  qui  est  destinée  à exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  la  culture  de  ce 
beau  genre  et  même  sur  nos  jouissances.  Ici  se 
présente  un  nouveau  phénomène , et  la  nature 
nous  donne  une  importante  leçon,  ou,  pour, 
mieux  dire,  elle  confirme  ce  qui  s’est  passé  plu- 
sieurs fois  sous  nos  yeux , mais  d’une  manière 
moins  sensible.  La  fécondation  de  deux  espèces 
bien  caractérisées  a donné  lieu  à une  variété 
nouvelle , chez  laquelle  se  font  remarquer  les 
caractères  propres  à chacune  d’elles;  bientôt 
cette  variété,  unique  encore,  donne  naissance 
a un  grand  nombre  d’individus,  qui,  tout  en 
s’écartant  plus  ou  moins  sensiblement  de  leur 
type,  conservent  néanmoins  une  disposition 
prononcée  à fleurir  sans  interruption  sur  une 
partie  de  leurs  bourgeons.  Ainsi  donc  c’est 
danslemélange  des  espèces  entre  elles  qu’il  nous 
faut  chercher  la  source  de  quelques  sortes  bien 
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distinctes;  et  probablerneijt  nos  agates,  damas 
et  provences,  n’ont  pas  d’autre  origine.  Je  con- 
nais ou  cultive  déjà  plus  de  trente  variétés  de 
noisettes,  presque  toutes  provenant  du  type, 
dont  beaucoup  donnent  du  fruit  : qui  oserait, 
d’après  cela , calculer  ce  que  nous  en  aurons 
, dans  cinq  ans?  Toutefois  n’accusons  pas  la  na- 
ture de  prodigalité  ; car  les  fleurs  pleines  ne 
paraissent  pas  devoir  être  très-communes.  Le 
port,  le  feuillage , la  forme  des  -fleurs  et  des 
pétales  présentent  dans  ces  roses  bien  plus  de 
variétés  que  dans  les  bengales.  Quelques-unes 
donnent  leurs  fleurs  de  la  troisième  à la  septième 
feuille , et  d’autres , dans  la  troisième  division 
sur-tout , ne  les  font  paraître  qu’après  la  quin- 
zième , vingtième  et  quelquefois  vingt-cin- 
quième. La  floraison  de  quelques-unes  n’a  lieu 
que  du  ier.  au  i5  août,  pour  ne  plus  s’arrê- 
ter qu’aux  gelées  ; de  ce  nombre  il  en  est  qui 
réclameront  une  exposition  et  des  soins  parti- 
culiers. Tout  porte  à croire  qu’avant  peu  de 
temps  elles  surpasseront  en  nombre  celui  des 
bengales  ; car  elles  sont  moins  délicates  et  ré- 
sistent beaucoup  mieux  aux  froids  et  aux  hu- 
midités , qui  détruisent  tant  de  bengales  dans 
leur  jeune  âge.  Sous  le  rapport  du  nombre  des 
fleurs , les  variations  sont  excessives  : dans  quel- 
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ques  variétés , le  pédoncule  commun  supporte 
soixante  à quatre-vingts  fleurs,  et  dans  d’autres, 
quelquefois  moins  de  cinq.  Je  remarque  que 
Cette  diminution  atteste  toujours  un  plus  grand 
éloignement  du  type.  Ainsi,  en  jugeant  aujour- 
d’hui ces  variétés  en  général , et  sur  ce  que 
nous  en  possédons , l’abondance  {dus  ou  moins 
grande  des  fleurs  que  supportent  les  pédoncu- 
les , indique  d’une  manière  assez  précise  le  de- 
gré de  rapport  qu’elles  ont  avec  la  noisette 
primitive.  En  examinant  le  nombre  des  pétales, 
les  variations  ne  sont  pas  moins  grandes  ; de- 
puis quelques  variétés  simples  qui  ne  seront  pas 
dédaignées,  nous  trouvons  tous  les  nombres 
qui  peuvent  former  les  semi-doubles , les  dou- 
bles et  les  pleines  jusqu’à  cent  cinquante!  J’ai 
trouvécettequantitéen  i8a5  sur  un  sujet  greffé 
et  très-vigoureux  d’Isabelle  d’Orléans,  et  j’ai 
lieu  d’en  espérer  autant  dé  celle  que  j’ai  dédiée 
à Sa-  Majesté  Charles  X , le  franc  de  pied  en 
pleine  terre  m’ayant  donné  cent  cinq  pétales, 
et  Isabelle  d’Orléans  quatre-vingt-quinze.  La 
nature  a doté  les  noisettes^vec  une  libéralité 
sans  exemple  : à peine  à leur  naissance , elles 
ont  déjà  franchi  avec  avantage  presque  tons 
les  intermédiaires  qui  séparent  les  couleurs 
tendres  des  plus  foncées.  Les  Manches,  les  car- 


Digitized  by  LjOOQle 


79 

nées,  les  roses,  les  incarnates  et  les  cramoisies 
comptent  déjà  , les  trois  premières  surtout , 
plusieurs  variétés  ; le  blanc,  particulièrement  si 
rare  dans  les  bengales , ne  laisse  presque  plus 
rira  à désirer;  l’odeur  même  , refusée  jusqu’à 
présent  à ces  roses , a cédé  à nos  essais , et  je 
crois  pouvoir  assurer  que  nous  possédons  main- 
tenant une  ou  deux  variétés  odorantes.  Parmi 
ces  rosiers  , il  en  est  qu’il  est  difficile  de  bien 
classer  : tel  est  sur-tout  celui  connu  sous  le  nom 
d’Ue  de  Bourbon,  provenant  de  graines  venues 
de  cette  île  et  qui  ont  réussi  chez  Mgr.  le  duc 
d’Orléans.  A la  vue  de  cette  singulière  variété, 
on  reconnaît  facilement  que  le  bengale  commun 
a contribué  à sa  formation  ; mais  le  défaut  de 
connaissances  positives  sur  les  rosiers  cultivés 
dans  cette  colonie  ne  permet  pas  d’étendre  ces 
recherches  plus  loin.  Ce  rosier,  d’un  grand  mé- 
rite sous  le  rapport  de  ses  fruits , a déjà  produit 
quelques  bonnes  variétés,  auxquelles  il  a trans- 
mis les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Comme 
il  ne  diffère  des  rosiers  de  ma  troisième  division 
que  par  la  grosseur  de  son  fruit,  c’est  là  que  j’ai 
cru  devoir  le  placer.  Je  regarde  cette  intéres- 
sante variété  comme  destinée  à augmenter  un 
jour  de  beaucoup  le  nombre  des  roses  qui  se 
rattachent  aux  bengales.  Les  noisettes,  en  gé- 
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néral  > quoique  privées  d’odeur , par  l’abondance 
et  la  variété  de  leurs  fleurs  et  la  diversité  de 
leur  feuillage , deviendront , avant  peu  d’an- 
nées , le  plus  bel  ornement  de  nos  jardins  et 
remplaceront  avec  avantage,  à l’arrière-saison , 
le  vide  que  causent  les  arbustes  d’agrément , 
dont  les  fleurs  ne  sont  que  printanières* 
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AVIS. 


L’intérêt  qu’un  grand  nombre  d’amateurs  at- 
tachent avec  raison  aux  nombreuses  variétés  de 
rosiers  qui  nous  donnent  leurs  fleurs  pendant 
la  belle  saison,  et  qui  sont  même  aujourd’hui 
l’objet  des  soins  particuliers  de  quelques  per- 
sonnes, m’a  porté  à répondre  aux  sollicitations 
de  beaucoup  de  mes  correspondans , qui  m’ont, 
en  divérses  occasions,  adressé  des  questions  sur 
la  culture  et  la  conservation  des  bengales  et  noi- 
settes. En  cédant  aux  désirs  de  tant  de  personnes 
éclairées,  dont  la  bienveillance  m’honore,  en 
m’occupant  d’un  travail,  j’ose  dire  de  quelque 
utilité,  qui,  par  sa  nature  même,  éloigne  toute 
idée  d’intérêt  particulier,  mon  but  a été  d’encou- 
rager une  culture  à la  prospérité  de  laquelle  je 
n’ai  pas  été  étranger,  et  d’offrir  aux  amateurs 
quelques  conseils,  afin  de  prévenir  des  pertes, 
toujours  sensibles  quand  on  aime  véritablement 
les  plantes. 

3e.  livraison.  6 
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Je  ne  dis  pas  que  les  moyens  que  j’indique 
soient  les  seuls  bons,  et  qu’il  faut  s’y  conformer 
littéralement  ; mais  j’affirme  qu’ils  me  réussis- 
sent, et  mes  cultures  en  sont  la  preuve  incontes- 
table. J’aurais,  sans  doute,  pu  donner  plus  d’é- 
tendue à ce  travail;  mais  ne  voulant  pas  faire 
un  traité  complet  de  la  culture  des  bengales,  j’ai 
dû  me  borner  aux  notions  les  plus  importantes. 
Les  personnes  pour  lesquelles  j’écris  ont  toutes 
quelques  connaissances  en  horticulture,  et  leur 
intelligence  suppléera  facilement  à une  foule  de 
détails  minutieux,  que  j’ai  cru  devoir  passer  sous 
silence;  je  n’ai  d’ailleurs  ni  le  temps  ni  le  cou- 
rage d’entreprendre  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine. 
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SUR  LES  ROSES. 

TROISIÈME  LIVRAISON. 


CULTURE  ET  CONSERVATION 

DES 

BENGALES  ET  NOISETTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

considérations  générales. 

La  culture  des  rosiers  du  Bengale,  dans  l’état  où 
ils  se  trouvent  aujourd’hui , donne  lieu  à une  série 
d’observations  importantes  qu’il  est  nécessaire  de 
bien  connaître  quand  on  veut  réussir.  Introduits 
en  Europe  en  1780  et  en  France  vers  1800,  ces 
arbustes,  malgré  ce  long  séjour  parmi  nous,  mal- 
gré leur  reproduction  successive  par  semences, 
ont  conservé  le  même  degré  de  délicatesse  qu’ils 
avaient  primitivement.  Plusieurs  variétés  sont  au- 
jourd’hui chez  moi,  comme  sans  doute  ailleurs, 
à leur  quatrième  ou  sixième  génération  sans 

6. 
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qu’aucune  variation  dans  les  caractères  parti- 
culiers de  l’espèce  se  fasse  remarquer.  L’art  a 
bien  pu  créer  ces  nombreuses  variétés  qui  font 
nos  délices;  mais  la  seule  différence  qu’elles  nous 
offrent  encore  n’est  que  dans  un  degré  de  déli- 
catesse plus  ou  moins  prononcé.  De  toutes  les  es- 
pèces de  roses  qui  ont  été  soumises  au  moyen  de 
la  reproduction  par  semences,  très  peu,  hors  les 
bengales,  ont  conservé  les  caractères  primitifs  de 
leur  type.  Fécondées  même  l’une  par  l’autre,  dès 
l’origine  de  nos  semis,  les  générations  suivantes 
ont  encore  tellement  modifié  les  caractères  des 
espèces,  qu’aujourd’hui  il  n’est  presque  plus  pos- 
sible de  déterminer  leur  place.  Nous  avons,  pour 
ainsi  dire,  brouillé  la  nature  avec  elle-même  et 
rendu  au  moins  très  difficile  le  classement  de  ce 
beau  genre  : heureusement  que  beaucoup  de  très 
belles  fleurs  dédommagent  de  cet  inconvénient 
inévitable.  Quoique  soumis  aux  influences  des 
poussières  fécondantes  de  plusieurs  espèces,  les 
bengales  ont  conservé  la  propriété  de  reproduire 
sans  altération  les  caractères  de  la  leur;  quant 
aux  hybrides  qui  en  dérivent,  toutes, à quelques 
exceptions  près,  peuvent  être  réunies  en  une  seule 
division.  Nés  sous  un  climat  plus  tempéré  que  le 
nôtre,  la  nature  a privé  les  yeux  des  bengales  des 
écailles  qui  défendent  ceux  de  nos  roses  indigènes 


Digitized  by  LjOOQle 


85 

contre  les  intempéries  de  nos  climats.  L’absence 
de  ces  écailles,  la  persistance  des  feuilles,  la  con- 
tinuité de  la  floraison , le  mouvement  non  inter- 
rompu de  la  sève  et  la  chute  des  jruits  mûrs,  tout 
prouve  qu’ils  sont  originaires  d’un  pays  où  la  ri- 
gueur de  nos  hivers  doit  être  inconnue.  Cette  or- 
ganisation particulière,  dont  ils  sont  doués,  s’op- 
posera toujours  à l’acclimatation  de  cette  espèce  : 
aussi  après  cinquante  ans  de  séjour  en  Europe  et 
trentoans  de  semis  et  d’expériences , nous  retrou- 
vons - nous  sous  ce  rapport  au  point  de  départ. 
Le  bengale  est  ce  qu’il  était  alors,  un  arbuste  dé- 
licat, qui  réclame  encore  et  réclamera  toujours 
des  soins  particuliers.  Sans  doute  le  nombre  de 
nos  variétés,  quoique  déjà  tçès  considérable,  aug- 
mentera encore  ; mais  jamais  nous  ne  parvien- 
drons à changer  son  organisation  primitive,  en 
lui  conservant  sa  propriété  d’être  florifère.  Tous 
les  hybrides  de  bengales  que  nous  possédons , 
quoique  presque  tous  sortis  de  ces  semences,  en 
ont  perdu  tous  les  caractères  et  rentrent  par  con- 
séquent dans  la  classe  de  nos  roses  indigènes. 
C’est  à l’absence  des  écailles  sur  les  yeux  des 
bengales,  que  nous  devons  le  trop  prompt  déve- 
loppement de  ces  organes  et  les  effets  meurtriers 
• . que  le  froid  exerce  sur  eux.  On  voit  que  ces  ro- 
siers pourraient  être  cultivés  avec  succès  dans  nos 
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départemens  méridionaux,  sauf  à les  défendre  de 
la  grande  chaleur  la  première  année  et  à leur  don- 
ner une  exposition  convenable;  mais  jusqu’à  pré- 
sent cette  culture  y a fait  peu  de  progrès. 

L’uniformité  des  caractères  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  hybrides  de  bengales  me  porte  à 
croire  qu’ils  sont  loin  de  pouvoir  être  fécondés 
par  toutes  les  espèces  ; on  ne  possède  à cet  égard 
que  des  notions  très  incertaines,  et  ce  point  de 
physiologie  végétale  est  encore  fort  obscur.  Les 
bengales  fleurissent  généralement  avant  toutes  les 
roses  doubles,  les  alba  exceptés  ; mais  les  espè- 
ces à fleurs  simples,  qui  donnent  leurs  fleurs  en 
même  temps  qu’eux,  n’offrent  aucune  présomp- 
tion qui  puisse  faire  croire  au  mélange  de  leurs 
poussières; nous  savons  d’ailleurs  que  parmi  ces 
espèces,  dont  les  variétés  sont  peu  nombreuses, 
plusieurs  ne  sauraient  se  féconder  entre  elles.  Les 
bengales , si  differens  des  autres  rosiers  par  leur 
organisation  particulière , doivent  éprouver  en- 
core plus  de  difficultés  pour  leur  fécondation.  J’ai 
mêlé,  j’ai  palissé  même  ensemble  des  bengales, 
des  noisettes  , des  pimprenelles,  des  capucines  , 
des  jaunes  et  beaucoup  d’autres  espèces  hâtives , 
sans  avoir  obtenu  aucun  résultat.  Les  bengales 
sont  cependant  fécondés,  ils  le  sont  même  pres- 
que toujours,  et  encore  quelquefois  à un  tel  point 
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que  j’ai  vu  des  semis  de  bengales  qui  n’avaient 
donné  que  des  hybrides.  Les  premières  fleurs  des 
bengales  sont  les  seules  qui  puissent  être  fécon- 
dées avec  avantage,  les  autres  n’arrivant  jamais  à 
un  état  complet  de  maturité.  Remarquons  en 
passant  que  les  fruits  du  bengale  sont  les  seuls 
aussi  qui  se  détachent  d’eux-mêmes  quand  ils  sont 
mûrs,  ou  lorsqu’ils  sont  surpris  par  le  froid,  les 
pédoncules  qui  les  soutiennent  étant  soudés 
comme  ceux  de  nos  fruits  à pépin.  J’en  excepte 
cependant  mon  hybride  de  bengale-thé  à fleurs 
chagrinées,  dont  le  fruit  tombe  également.  Je 
donnerai,  cet  été,  une  description  de  ce  singulier 
rosier.  Ce  sont  encore  les  bengales  qui  mettent  le 
plus  de  temps  à parvenir  à leur  maturité,  et  qui 
nous  donnent  le  moins  de  graines  en- état  de  ger- 
mer. Soumises  à l’épreuve  de  l’eau,  il  n’est  pas 
rare  d’en  voir  les  trois  quarts  surnager  et  même 
beaucoup  plus,  en  admettant  une  année  chaude; 
car , dans  celles  qui  sont  froides  ou  humides,  on 
ne  récolte  rien.  J’ai  toujours  soupçonné  l’alliance 
des  provins  avec  les  bengales  , et  je  crois  que  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  des  poussières  por- 
tées sur  leur  ovaire  peut  déterminer  la  perte  ou 
la  conservation  de  leurs  caractères  ; toutefois  il 
n’y  a jamais  de  doute  sur  leur  état,  ou  ils  restent 
bengales  ou  ils  deviennent  hybrides.  Ces  rosiers* 
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bien  que  fécondés  par  d’autres  espèces,  peuvent 
donc  encore  demeurer  bengales  : ce  point  me  pa- 
raît évident,  et  le  bengale-du-Breuil  en  fournit 
peut-être  un  exemple  sensible,  s’il  estvrai,  comme 
je  le  pense,  qu’il  est  le  résultat  de  la  fécondation 
d’un  quatre-saisons.  J’appuie  ce  sentiment  sur  la 
longueur  de  son  ovaire,  son  odeur  et  quelques 
autres  particularités,  et  je  ne  regarde  pas  comme 
impossible  l’alliance  des  bengales  avec  les  perpé- 
tuelles sans  perte,  pour  ces  premiers,  de  leur  or- 
ganisation particulière.  Quant  à la  fécondation  en 
sens  inverse,  j’avoue  que  je  la  crois  peu  probable, 
rien  encore  n’établissant  même  de  présomption  en 
sa  faveur.  Au  surplus,  à l’époque  où  nous  som- 
mes , il  ne  faut  s’étonner  de  rien  : nous  voyons 
parmi  nos  roses  tant  de  choses  si  singulières , 
que  tous  nos  raisonnemens  sont  en  défaut , et 
qu’il  faut  se  borner  à reconnaître  l’immensité 
des  moyens  dont  la  nature  peut  disposer.  La  cul- 
ture des  rosiers  touche  peut-être  au  moment 
d’une  grande  révolution,  dont  les  effets  se  feront 
sentir  à l’horticulture  en  général.  Si  j’en  crois  les 
lettres  d’ün  correspondant  très  instruit  et  digne 
de  foi,  un  homme  doué,  sans  doute,  de  beaucoup 
d’aptitude  pour  l’observation  serait  parvenu  à 
maîtriser  la  nature  et  à la  rendre  tributaire  de 
son  industrie  par  l’emploi  de  moyens  très  ingé- 


Digitized  by 


Google 


89 

nieux.  Les  résultats  existans  déjà  seraient  de  vé- 
ritables merveilles,  et  la  connaissance  des  moyens 
employés  m’autorise  à y ajouter  foi.  Des  raisons 
de  convenance  et  d’équité  ne  me  permettent  au- 
cun détail  ; mais  lorque  les  preuves  de  ces  suc- 
cès me  seront  parvenues,  je  m’empresserai  de  les 
signaler  à l’attention  publique  en  faisant  connaî- 
tre le  nom  de  cet  estimable  amateur. 

Bien  que  j’aie  quelquefois  vu  chez  moi,  comme 
ailleurs,  des  hybrides  de  bengales  bien  caractéri- 
sés parmi  des  plants  de  graines  étrangères  à cette 
espèce,  je  a’oserais  croire  qu’ils  sont  le  résultat 
de  la  fécondation  des  bengales  : j’ai  toujours  pensé 
qu’ils  étaient  dus  à quelques  graines  mêlées  par 
inadvertance  ou  par  le  fait  des  animaux.  En  con- 
frontant ces  hybrides  avec  les  autres,  j’ai  trouvé 
tant  d’analogie  dans  toutes  leurs  parties,  que  je 
n’ai  pu  croire  que  la  nature  ait  pu  produire  des  in- 
dividus aussi  identiques  par  des  fécondations  d’es- 
pèces si  différentes;  l’organisation  des  bengales  est 
tellement  opposée  à celle  de  nos  rosiers  indigènes 
ou  européens,  que  je  ne  peux  croire  à la  perte  to- 
tale de  tous  leurs  caractères  spéciaux,  dans  le  cas 
où  ils  auraient  été  l’agent  de  la  fécondation. 

Sous  le  rapport  de  leurs  couleurs  et  de  leurs 
causes,  il  serait  encore  très  difficile  d’émettre 
Une  opinion  fondée.  Depuis  le.  blanc  jusqu’au 
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pourpre  et  cramoisi  foncé,  nous  possédons  toutes 
les  nuances  qui  joignent  ces  couleurs  opposées. 
Veut-on  raisonner  par  analogie?  tous  les  calculs 
sont  en  défaut.  Veut-on  rechercher  dans  la  fé- 
condation la  cause  primordiale  des  couleurs?  on 
trouveque,  parmi  le  grand  nombre  d’hybrides  que 
nous  créons  tous  les  ans , nous  possédons  main- 
tenant des  nuances  ou  des  couleurs  étrangères 
aux  sortes  qui  ont  produit  ou  qui  ont  pu  fécon- 
der. Le  blanc,  long-temps  si  rare,  s’est  répandu 
dans  presque  toutes  les  espèces  : les  bengales  et 
noisettes  ont  plusieurs  variétés  de  cette  couleur; 
les  provences  ont  la  boule  de  neige  ; je  l’ai  intro- 
duit en  1829  dans  les  hybrides  de  bengale,  dans 
les  sortes  incertaines,  et  j’en  ai  augmenté  le 
nombre  dans  les  damas  et  les  provences.  La  nature 
a même  créé  de  nouvelles  couleurs  dans  les  ben- 
gales et  les  noisettes,  témoin  quelques  variétés  à 
fleurs  aurore,  chamois,  abricotée,  etc.  Pour  ces 
nuances  malheureusement  trop  fugitives,  l’Italie 
s’est  rencontrée  avec  nous  sans  cependant  qu’au 
delà  des  Alpes,  comme  chez  nous,  elles  soient 
dues  à la  coopération  du  bengale  jaunâtre. 

La  nature,  jusqu’à  présent , s’est  montrée 
moins  libérale  pour  les  odeurs  : excepté  le  ben- 
gale-du-Breuil  et  les  variétés  de  la  rose-thé,  les 
autres  sont  presque  inodores.  On  a pu  remar- 
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quer  que  parmi  un  grand  nombre  de  variétés  qui 
doivent  naissance  à notre  thé  primitif,  l’odeur 
s’est  affaiblie  en  raison  dü  degré  d’hybridité  : il 
en  devait  être  ainsi , le  bengale  commun  et  ses 
variétés  étant  probablement  celles  dont  la  nature 
s’est  servie  jusqu’à  présent  pour  les  féconder,  et 
c’est,  en  effet,  celles  qui  ont  le  plus  d’analogie 
avec  lui.  Je  ne  connais  qu’un  très  petit  nombre 
de  variétés  de  roses-thés  qui  aient  conservé,  au 
même  degré  de  force,  l’odeur  suave  du  premier 
que  nous  avons  cultivé,  et  il  est  assez  probable 
qu’ils  en  sont  sortis;  j’ai  du  moins,  dans  ceux  de 
mes  semences,  une  ou  deux  preuves  de  mon  opi- 
nion. Il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  les  graines  mûres 
du  thé  commun  sont  extrêmement  rares , et  ce 
fruit  ne  mûrit  pas  aux  environs  de  Paris,  même 
dans  nos  années  les  plus  chaudes.  Nous  le  récol- 
tons toujours  vert,  et  beaucoup  d’amateurs  qui 
n’en  ont  jamais  vu  de  mûrs  n’apprendront  peut- 
être  pas  sans  quelque  surprise  que  ce  fruit,  lors 
de  sa  parfaite  maturité,  est  en  général  un  tiers 
plus  gros  que  celui  que  nous  récoltons  dans  nos 
jardins,  et  que  sa  couleur  orange  ressemble  à celle 
du  bengale  commun.  J’avoue,  pour  mon  compte, 
n’en  avoir  encore  vu  de  bien  mûrs  que  venant 
d’Italie.  En  soumettant  deux  fois  ces  graines  à 
l’épreuve  de  Keau,  on  verra  que  les  dix-neuf 
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vingtièmes  surnagent,  et  en  semant  ce  vingtième, 
beaucoup  encore  ne  lèvent  pas.  On  veut  trouver 
aujourd’hui  des  bengales-thés  parmi  toutes  les 
couleurs  foncées,  et  je  Connais  plus  de  dix  va- 
riétés à fleurs  pourpres,  qui  ont  été  ou  qui  sont 
encore  qualifiées  de  thés.  J’en  demande  pardon 
à quelques  personnes  ; mais  bien  qu’il  soit  vrai 
que  cette  odeur  existe  à un  faible  degré  dans  ces 
roses,  elles  sont  repoussées  de  la  section  des  thés 
par  tous  leurs  caractères  botaniques;  l’aspect  et 
la  végétation  de  ces  rosiers  suffisent  pour  déter- 
miner leur  place.  Il  existe  entre  les  bengales-thés, 
originaires  de  la  Chine,  et  les  autres  bengales  des 
différences  si  sensibles  et  si  nombreuses,  que  plu- 
sieurs de  nos^espèces  européennes  n’en  présentent 
pas  autant;  on  a fait  quelquefois  des  espèces  à bien 
meilleur  marché. 

L’extension  que  la  culture  a donnée  mainte- 
nant aux  bengales  et  aux  noisettes  réclame  de  nou- 
velles divisions,  pour  en  faciliter  l’étude  : c’est 
cette  raisdn  qui  me  porte  à les  classer  en  quatre 
sections,  et  ce  sera  d’après  cet  ordre  qu’ils  figu- 
reront au  Catalogue  de  i83o.  Afin  de  répondre 
aux  désirs  d’un  grand  nombre  de  mes  correspon- 
dans,  des  listes  placées  à la  fin  de  ce  Traité  pré- 
senteront ces  roses  sous  le  double  rapport  de  leur 
couleur  et  de  leur  degré  de  délicatesse. 
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La  première  section  comprendra  tous  les  ben- 
gales  qui  ont  du  rapport,  par  leur  végétation  et 
leurs  caractères,  au  bengale  commun,  qui  èn  est  le 
type.  C’est  dans  cette  section  que  se  rencontrent, 
en  général,  les  plus  rustiques. 

La  seconde  réunira  tous  eeux  qui  ont  de  l’ana- 
logie avec  le  bengale  pourpre  semi-double,  que 
je  crois  originaire  de  l’Inde  > et  qui  est  au  moins 
le  premier  que  nous  avons  possédé  dans  les  cou- 
leurs foncées. 

Les  bengales-thés  formeront  la  troisième.  J’at- 
tacherai à cette  section  les  hybrides,  qui  sont  déjà 
nombreux,  mais  seulement  lorsque  les  caractères 
du  type  seront  prédominans,  autrement  ils  trou- 
veront leur  place  dans  les  autres. 

La  quatrième  sera  composée  des  laurencia, 
dont  nous  comptons  déjà  une  dixaine  de  variétés, 
et  dont  le  nombre  paraît  devoir  s’accroître  encore. 
Le  laurencia  simple,  le  premier  cultivé,  en  for- 
mera le  type. 

Leur  rang  d’inscription  dans  chaque  section 
fera  connaître  le  plus  ou  moins  de  degré  d’identité 
qu’ils  ont  avec  leur  type,  les  moins  altérés  se 
trouvant  placés  plus  près  de  lui , et  les  autres  à 
l’opposé. 

Dans  les  noisettes,  j’établirai  une  nouvelle  di- 
vision pour  les  îles  de  Bourbon  seulement. 
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Ces  divisions  me  sont  devenues  nécessaires  pour 
mettre  plus  d’ordre  dans  cette  partie  de  mes  cul- 
tures, je  les  crois  naturelles;  si  on  voulait  les 
considérer  seulement  sous  un  rapport  botanique, 
peut-être  donneraient-elles  lieu  à quelques  dissi- 
dences d’opinions  : chacun  peut  donc  les  ad- 
mettre ou  les  rejeter  selon  que  bon  lui  semblera. 
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CHAPITRE  H. 


CULTURE  DES  BENGALES  ET  DES  NOISETTES  EN  PLEINE 
TERRE. 


Expositions.  — Terres.  — Soins.  — Abris. 

Nous  voyons  que , malgré  nos  soins , nos  se- 
‘mis,  et  son  long  séjour  parmi  nous,  l’organisa- 
tion naturelle  au  bengale  n’a  pu  être  modifiée. 
Les  noisettes  ont  donné  à peu  près  le  même  ré- 
sultat, et  quoique,  en  général,  elles  soient  moins 
délicates  que  les  bengales,  il  s’en  faut  encore 
de  beaucoup  qu’elles  puissent  se  passer  de  nos 
soins.  Tout  porte  donc  à croire  que  cette  es- 
pèce ne  pourrait  supporter  la  culture  en  pleine 
terre  qüe  dans  les  pays  où  le  froid  ne  dépasse  pas 
quatre  ou  cinq  degrés.  C’est  donc  dans  l’état  où 
ces  rosiers  sont  et  seront  probablement  toujours 
pour  nous,  qu’il  nous  les  faut  prendre  et  deman- 
der à l’art  des  secours  contre  la  délicatesse  de  leur 
organisation , qui  ne  leur  permet  pas  de  braver 
impunément  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Je  cultive  en  pleine  terre  toutes  les  variétés  des 
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bengales  et  des  noisettes,  et  je  m’en  trouve  bien  ; 
seulement  je  place  en  bâche  ou  dans  des  panneaux 
les  variétés  les  plus  rares  ou  les  plus  délicates 
lorsque  je  n’en  ai  que  peu  de  plants.  Cette  culture 
est  de  beaucoup  préférable  à celle  en  pots,  soit 
qu’on  la  considère  sous  le  rapport  des  moyens  de 
multiplication  ou  sous  celui  de  la  beauté  des 
fleurs.  Une  exposition  abritée  du  vent  d’ouest  ou 
du  nord  est  indispensable;  on  peut  tirer  parti 
avec  avantage  des  murs  au  levant  et  au  couchant. 
Je  n’oserais  conseiller  l’exposition  du  midi , sur- 
tout pour  les  variétés  délicates,  non  qu’elle  soit 
mauvaise;  elle  convient,  au  contraire,  beaucoup 
pour  les  sujets  destinés  à donner  de  la  graine, 
mais  parce  qu’elle  exige , pendant  les  trois  mois 
de  grandes  chaleurs , des  soins  soutenus  et  jour- 
naliers, qu’il  est,  en  général,  fort  difficile  d’ob- 
tenir des  jardiniers.  Si , cependant , quelqu’un 
voulait  l’utiliser,  il  faudrait  faire  une  petite  fosse 
à chaque  plant,  la  remplir  de  fumier  à moitié 
consommé , arroser  abondamment  pendant  les 
grandes  chaleurs  et  garantir  ces  plants  avec  des 
toiles,  paillassons  ou  autres  choses,  de  manière 
qu’ils  ne  reçoivent  que  le  soleil  levant  ou  cou- 
chant. Les  murs,  au  levant,  au  couchant  ou 
aux  expositions  intermédiaires  sont  beaucoup 
préférables;  le  fruit  y mûrit  généralement,  les 
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fleurs  s’y  succèdent  presque  sans  interruption, 
et  les  soins  y sont  moins  assujettissans.  Le  nord 
même  a encore  son  mérite  : si  l’air  y circule  li- 
brement , la  végétation  y est  très  active , les 
fleurs  y sont  belles  et  de  longue  durée  ; on  peut 
encore  y planter  les  variétés  vigoureuses.  On 
doit  placer  le  long  des  murs  les  sortes  voraces  ou 
sarmenteuses,  et  réserver  le  devant.de  la  plate- 
bande  pour  les  moins  élevées  ou  les  plus  délicates. 
Si  quelqu’un  était  assez  amateur  pour  faire  à 
ces  charüians  arbustes  le  sacrifice  d’un  mur  à 
bonne  exposition,  il  devrait  faire  d’abord  son 
plan  sur  le  papier,  ne  placer  que  des  sortes  sans 
défauts , d’une  floraison  facile  , d’une  végétation 
à peu  près  égale,  et  bien  mélanger  les  couleurs; 
planter  d’abord  à distance  double  les  variétés  les 
plus  vigoureuses,  qui  devraient  être  des  noisettes, 
et  remplir  les  places  intermédiaires , soit  avec  des 
noisettes  de  seconde  force,  ou  des  bengalesde  la- 
première.  Ces  plants  devraient  être  espacés  au 
moins  de  5 pieds.  Le  rang  de  devant,  éloigné  dii 
mur  de  3o  pouces , devrait  en  contenir  également 
un  pareil  nombre  plantés  en  échiquier,  dont  les 
forces  et  les  couleurs  devraient  se  calculer  de  ma- 
nière à laisser  à l’air  une  libre  circulation,  et 
former,  autant  que  possible,  opposition  de  cou- 
leurs avec  le  rang  du  long  du  mur. 

5e.  livraison.  . 7 


Digitized  by  LjOOQle 


98 

A défaut  de  murs,  on  peut  tirer  parti  des  abris 
qui  existent  ou  que  les  arbres  procurent,  sauf  à 
faire  des  tranchées  pour  couper  les  racines  qui 
suivraient  la  direction  de  la  plantation  que  l’on 
veut  établir  : dans  ce  cas,  elle  doit  être  disposée 
de  manière  à être  préservée  du  soleil  du  midi.  On 
peut  encore  former  des  abris  provisoires  avec  des 
planches,  des  toiles,  des  paillassons,  etc.;  mais 
il  faut  observer  que  l’élévation  de  ces  abris  doit 
être  au  moins  du  double  de  la  partie  plantée.  Il 
faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  lieux  bas, 
humides,  ceux  dont  le  sol  peu  profond  reposerait 
sur  du  tuf  ou  des  bancs  de  pierres,  ainsi  que 
ceux  qui,  par  suite  des  dispositions  locales,  se- 
raient exposés  à des  courans  d’air  violens.  L’hu- 
midité ruine  ou  détruit  plus  de  bengales  que  le 
froid,  même  en  pleine  terre:  c’est  un  principe 
qu’il  est  bon  d’avoir  toujours  présent  à la  mé- 
moire quand  on  les  cultive.  On  verra  plus  tard, 
quand  il  s’agira  de  la  culture  en  pots,  combien 
sont  minutieux  les  soins  que  réclament  ces  jeunes 
plants  pour  combattre  l’humidité,  surtout  quand 
on  ne  peut  donner  d’air. 

Les  bengales  sont,  en  général , plus  délicats 
que  nos  roses  de  pleine  terre,  aussi  exigent-ils 
plus  de  précautions  pour  leur  plantation.  J’em- 
ploie avec  succès  une  terre  composée  d’un  tiers 
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de  bonne  terre  à blé  ou  à potager,  un  tiers  de 
terreau  consommé  et  un  tiers  de  terre  de  bruyère. 
Cette  terre , reposée  au  moins  un  an , remuée 
plusieurs  fois  pendant  ce  temps  et  passée-  à la 
claie,  convient  à tous  les  bengales  et  noisettes 
qu’on  livre  à la  pleine  terre , de  même  qu’à  la 
plus  grande  partie  des  plantes  d’agrément.  L’ad- 
dition d’un  peu  de  poudrette,  de  crottin  de  mou- 
ton consommé,  ou  de  tout  autre  engrais  très 
chaud,  ajoute  toujours  à la  qualité  de  cette  terre. 
Si,  néanmoins,  il  s’agissait  de  plants  faibles  ou 
peu  enracinés,  il  serait  prudent  de  la  rendre  plus 
légère,  ou  même  d’employer  la  terre  de  bruyère 
pure.  Cette  composition  de  terre  peut  souffrir 
quelques  modifications  suivant  les  moyens- ou  les 
ressources  que  les  localités  présentent;  le  but 
principal  est  d’obtenir  une  terre  légère,  substan- 
tielle, un  peu  sableuse  et  très  perméable  à l’eau. 
Quand  il  s’agit  d’une  plantation  de  quelque  im- 
portance , et  que  l’on  ne  regarde  pas  trop  à la 
dépense,  le  mieux  serait,  sans  doute,  d’extraire 
la  terre  du  terrain  destiné  à la  plantation  jusqu’à 
la  profondeur  de  a pieds,  de  donner  un  labour 
profond  dans  le  fond  de  la  fouille  et  de  la  rem- 
plir avec  la  terre  préparée,  en  se  tenant  de  quel- 
ques pouces  plus  élevé  que  l’ancien  sol  , à cause 
du  tassement  qui  a toujours  lieu.  Mais  ce  moyen 
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pourrait  paraître  dispendieux  aux  personnes  qui 
ne  sont  pas  à portée  des  terres  convenables  ; on 
peut  donc  réduire  de  beaucoup  l’emploi  de  ces 
terres  factices  en  pratiquant  des  fouilles  de  18  à 
20  pouces  carrés , qu’il  suffira  de  remplir  de  cette 
terre.  Chacune  de  ces  fosses  recevra  un  plant, 
qui  sera  placé  au  centre,  et  lorsque,  de  cette 
manière , la  plantation  sera  terminée , on  don- 
nera un  léger  labour  et  on  dressera  sa  planche. 
Les  plantations  en  pleine  terre  ne  doivent  avoir 
lieu  qu’à  la  fin  de  mars,  afin  que  les  plants 
aient  toute  la  belle  saison  pour  profiter.  Le  mieux 
est  d’employer  des  sujets  élevés  en  pots,  quand 
on  le  peut , la  reprise  en  est  plus  prompte  et  plus 
assurée.  La  taille  des  plants  doit  avoir  lieu  de  suite, 
en  prenant  en  considération  l’état , la  force  et  la 
variété,  ainsi  que  le  but  qu’on  se  propose  ; on  ar- 
rosera ensuite  modérément,  mais  seulement  à la 
chaleur,  en  employant  de  rigueur  des  eaux  qui 
aient  reçu  les  influences  de  l’air  et  du  soleil.  La 
quantité  de  terre  qui  doit  recouvrir  les  racines 
doit  être  déterminée  par  la  force  et  la  nature  des 
plants  : elle  peut  varier  de  3 à 6 pouces;  mais, 
en  général , on  doit  mettre  un  peu  moins  de  terre 
pour  les  roses  délicates  que  pour  celles  de  pleine 
terre,  par  la  raison  qu’elles  redoutent  davantage 
l’humidité.  S’il  s’agissait  de  sujets  très  faibles,  il 
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faudrait  les  planter  dans  une  petite  fosse,  entou- 
rer les  racines  de  terre  de  bruyère,  et  ne  la  rem- 
plir entièrement  que  lorsque  les  plants  seraient 
devenus  plus  forts.  Bien  que  je  ne  conseille  ces 
sortes  de  plantations  que  vers  la  fin  de  mars,  on 
n’en  a pas  moins  à craindre  les  gelées  tardives  du 
printemps  ; mais  alors  le  plus  léger  abri  suffit. 
Une  toile  tendue  sur  ces  plants,  supportée  par 
quelques  gaulettes  ou  lattes  de  treillage  fixées  sur 
des  pieux,  est  un  des  moyens  les  plus  simples  et 
les  moins  dispendieux  ; il  peut,  d’ailleurs , être 
encore  employé  avec  succès  lors  des  grandes  cha- 
leurs, époque  où  il  devient  utile , au  moins  dans 
l’intérêt  des  fleurs,  de  préserver  ces  plants  des 
ardeurs  du  midi.  On  peut  encore,  au  printemps, 
se  préserver  de  la  gelée  en  plaçant  sur  chaque 
plant  un  pot  à fleur  renversé,  assez  grand  potir 
le  couvrir;  on  retire  ces  pots  dans  la  journée, 
ou  l’on  donne  de  l’air  par  dessous  selon  la  tem- 
pérature. Lorsque , dans  cette  saison , le  vent  est 
à l’ouest  ou  au  nord,  il  est  prudent  de  couvrir 
ces  plants  tous  les  soirs  : la  température  de  nos 
printemps  est  si  long-temps  variable  aux  environs 
de  Paris,  qu’il  est  utile  de  conserver  ces  pots  au- 
près des  plants  jusqu’au  mois  de  mai , afin  de  les 
trouver  sous  la  main  au  besoin.  On  peut  trouver 
chez  les  potiers  de  terre  des  pots  défectueux  ou 
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cassés,  qui  coûtent  peu  de  chose  et  suffisent  à 
cet  usage.  Les  personnes  qui  portent  plus  d'in- 
térêt à ces  cultures,  ou  qui  peuvent  se  permettre' 
plus  de  dépenses , trouveront,  dans  l’emploi  des 
bâches  et  panneaux,  des  moyens  préférables, 
à la  vérité,  mais  plus  dispendieux,  quand  il 
s’agira  de  la  conservation  des  variétés  rares  ou 
délicates. 

Les  binages  doivent  avoir  lieu  toutes  les  fois 
que  la- terre  est  scellée  par  l'effet  des  pluies  ou  des 
arrosemens,  le  nombre  n’en  saurait  donc  être 
déterminé;  ils  sont  de  même  commandés  par  la 
propreté,  la  nécessité  de  détruire  les  mauvaises 
herbes,  et  bien  plus  impérieusement  par  le  be- 
soin des  plants.  L’importance  des  binages  n’est 
pas  assez  généralement  sentie  ; ils  sont  pour  les 
rosiers  surtout  d’une  absolue  nécessité  ; ils  pré- 
viennent" la  jaunisse  en  facilitant  le  passage  de 
l’air  vers  les  racines,  ajoutent  à la  qualité  du  sol 
et  entretiennent  l’humidité.  J’ai  souvent  guéri  la 
jaunisse  et  rétabli  des  sujets  malades  par  la  seule 
précaution  d’entretenir  constamment  la  terre 
meuble  à leur  pied.  Si  les  opérations  dispen- 
dieuses de  la  culture  des  pépinières  forcent  lés 
cultivateurs  à réduire  le  nombre  des  binages  au 
strict  nécessaire , il  n’en  est  plus  de  même  d’une 
culture  d’agrément,  qui  ne  comprend  que  peu 
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d’espace,  et  qui  se  borne  à peu  de  plants.  On  a cru 
long-temps,  et  quelques  personnes  croient  encore, 
que  les  binages  fréquens  effritaient  et  desséchaient 
la  terre  j à la  porte  de  Paris  même,  beaucoup  de 
gens  de  la  campagne  n’osent  biner  en  certaines  occa- 
sions, dans  la  crainte  de  nuire  à ses  productions. 
Les  préjugés  de  la  routine  tomberont  sans  doute 
bientôt  devant  l’évidence,  qui  prouve  d’une  ma- 
nière incontestable  les  bons  effets  des  binages 
faits  en  temps  opportun.  Les  anciens  sembleraient 
en  avoir  connu  l’importance  mieux  que  nous,  par 
les  détails  qu’ils  nous  ont  laissés  sur  leurs  récoltes 
sarclées;  des  essais  tentés  dernièrement  sur  des 
céréales  ont  été  couronnés  d’un  plein  succès.  Eh 
ne  considérant  ici  les  binages  que  sous  le  rapport 
de  la  vigueur  qu’ils  procurent  aux  plants,  et  de 
la  propriété  qu’Hs  ont  d’entretenir  la  fraîcheur  du 
sol  en  donnant  accès  à l’air,  ils  doivent  faire  par- 
tie essentielle  des  soins  à donner  aux  rosiers. 

La  suppression  des  fleurs  et  surtout  des  fruits 
doit  avoir  lieu  sur  les  sujets  faibles  ou  fatigués, 
plus  particulièrement  encore  lorsque  ce  sont  des 
plants  dont  les  fleurs  sont  doubles  ou  pleines. 
Cet  avantage  précieux  qu’ont  les  bengales  d’avoir 
tous  leurs  rameaux  florifères,  tournerait  bientôt 
au  préjudice  des  jeunes  plants , si  on  ne  les  dé- 
barrassait promptement  de  ces  productions  pré- 
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mat  urées , qui  ne  donneraient  d’ailleurs  que  des 
fleurs  petites  et  imparfaites.  La  connaissance  des 
lois  de  la  végétation  apprend  que  les  parties  les 
plus  précieuses  de  la  sève  sont  employées  par  la 
nature  à la  formation  des  fleurs  et  des  fruits  ; il 
devient  donc  nécessaire  d’utiliser  cette  sève  en  la 
forçant  à produire  des  rameaux  dont  le  dévelop- 
pement contribue  à la  vigueur  des  plants.  Les 
feuilles,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l’orga- 
nisation végétale,  doivent  toujours  être  ménagées 
avec  le  plus  grand  soin  : on  doit  donc  les  défendre 
du  ravage  des  insectes  et  de  la  violence  des  vents, 
en  visitant  journellement  ces  plants  et  en  attachant 
les  rameaux  qui  ont  besoin  de  liens  ou  de  tuteurs. 
C’est  surtout  pour  les  jeunes  plants  que  ce  pré- 
cepte est  de  rigueur,  la  perte  des  feuilles,  même 
partielle,  pouvant  les  conduire  à un  état  de  dépé- 
rissement dont  peu  se  relèveraient. 

Les  bengales  souffrent  plus  ou  moins  des 
grandes  chaleurs  de  l’été,  en  raison  de  la  faiblesse 
des  plants  ou  de  leurs  variétés.  On  remarque  gé- 
néralement que  les  variétés  délicates  supportent 
également  mal  l’excès  du  chaud  et  du  froid.  Il 
devient  donc  d’une  nécessité  absolue  de  garantir 
des  grandes  chaleurs  ceux  dont  l’expérience  a 
démontré  la  délicatesse.  S’ils  sont  cultivés  en 
pots,  il  est  facile  de  les  abriter,  soit  en  les  pla- 
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çant  le  long  des  murs , au  levant  ou  au  couchant, 
ou  auprès  de  quelques  arbres  dont  l’ombre  les 
protégera.  S’ils  ont  été  plantés  en  pleine  terre, 
l’amateur  a dû  réunir  dans  une  même  planche 
tous  ceux  que  leur  prix , leur  rareté  ou  leur  dé- 
licatesse recommandent  plus  particulièrement  à 
ses  soins.  Il  est  difficile  de  choisir  un  emplace- 
ment tel  que  les  plants  y soient  également  bien 
l’été  et  l’hiver;  mais  comme  il  est  plus  facile,  dans 
les  environs  de  Paris,  de  se  garantir  de  la  chaleur 
que  du  froid,  je  ne  balancerai  pas  à donner  la 
préférence  à la  meilleure  exposition  d’hiver.  Les 
moyens  indiqués  pour  les  préserver  des  gelées 
du  printemps  peuvent  encore  être  employés  en 
cette  occasion  ; mais  le  meilleur  est  de  former  des 
abris  à demeure,  qui  puissent  durer  tout  le  temps 
des  chaleurs.  On  peut  placer  devant  ses  planches 
des  pieux  joints  par  quelques  traverses,  sur  les- 
quels on  fixe  des  toiles , des  claies  ou  des  paillas- 
sons : ces  moyens  et  bien  d’autres  analogues  sont 
d’un  emploi  facile  et  peu  dispendieux.  Quels  que 
soient  les  abris  dont  on  se  servira,  il  faut  toujours 
qu’ils  soient  disposés  de  manière  que  les  plants 
reçoivent  environ  deux  heures  de  soleil  levant  et 
couchant;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  leur 
élévation  doit  être  plus  du  double  de  la  largeur 
du  terrain  à abriter.  On  peut  encore  atténuer  l’ef- 
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mens,  et  en  couvrant  son  terrain  de  quelques 
pouces  de  fumier  à demi  consommé. 

Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  d’une  ma- 
nière rigoureuse  le  degré  de  froid  que  peuvent 
supporter  les  bengales  et  les  noisettes,  une  infinité 
de  circonstances  dépendantes  du  sol , de  l’exposi- 
tion , de  l’âge  ou  de  la  variété  des  individus  appor- 
tent trop  de  modifications  aux  expériences  tentées 
à ce  sujet.  Greffés,  beaucoup  supportent  assez 
bien  huit,  dix  et  même  douze  degrés  de  froid, 
lorsque  les  yeux  demeurent  dormans,  et  surtout 
s’ils  ne  sont  pas  exposés  à l’aspect  du  soleil  levant, 
et  périssent  assez  souvent  à quelques  degrés  seu- 
lement lorsqu’ils  sont  développés.  Il  est  donc  très 
important  de  s’opposer,  autant  que  possible,  à la 
pousse  des  greffes,  en  ne  faisant  aucune  sup- 
pression aux  rameaux  ou  sujets  qui  ont  été  gref- 
fés; malgré  cette  précaution,  cependant  un  cer- 
tain nombre  de  greffes,  surtout  sur  les  sujets 
vigoureux,  se  lâchent  d’elles-mêmes.  L’amateur 
qui  n’en  aurait  qu’un  petit  nombre  pourrait, 
quelques  jours  après  avoir  greffé , couvrir  ses  yeux 
de  plusieurs  tours  de  laine  jusqu’à  l’automne,  eh 
observant  de  les  peu  serrer;  il  est  même  probable 
que  cette  laine  pourrait  rester  l’hiver  et  préserver 
les  greffes  de  la  gelée.  La  greffe  à la  pousse,  ce 
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moyeu  si  meurtrier  lorsqu’il  n’est  pas  mis  en  usage 
dans  le  court  espace  de  temps  où  ses  inconvéniens 
peuvent  être  en  partie  évités,  ne  doit  jamais  être 
employée,  car  l’hiver  détruirait  ces  plants,  dont 
les  racines  auraient  été  altérées  par  la  suppression 
des  rameaux.  Le  froid  de  nos  hivers  endommage 
tellement  nos  bengales  greffés,  que  l’on  est  pres- 
que toujours  forcé,  au  printemps,  de  descendre 
leur  taille  jusqu’à  la  greffe.  Ces  rosiers  ont  d’ailleurs 
un  inconvénient  bien  grand  pour  former  des  têtes, 
inconvénient  que  les  noisettes  partagent  avec  eux, 
c’est  de  développer  toujours  de  leurs  greffes  des 
rameaux  vigoureux , qui,  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard,  entraînent  la  perte  de  ceux  des  an- 
nées précédentes.  Il  en  résulte  que  rien  n’est  plus 
désagréable  au  coup-d’œil  que  ces  rosiers  formant . 
des  têtes  de  saule,  recouvertes  de  plaies  et  de 
chicots,  qu’il  n’est  pas  toujours  possible  d’at- 
teindre. Le  temps  fera  sans  doute  justice  de  cette 
manie  de  vouloir  tout  greffer  sur  des  tiges  élevées, 
sans  considérer  ce  qui  convient  pour  l’effet  ou  la 
durée  des  greffes.  Ces  diverses  raisons  doivent 
faire  donner  la  préférence  aux  francs  de  pied 
surtout,  ou  aux  sujets  greffés  assez  bas  pour  ca- 
cher cet  inconvénient  inévitable. 

Pour  faire,  cependant,  un  sacrifice  au  goût 
de  quelques  personnes,  j’indiquerai  un  moyen 
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dont  l’expérience  m’a  démontré  le  succès  relati- 
vement aux  greffes  élevées.  Toutes  les  fois  qu’on 
. empaille  un  rosier  quelconque  par  les  procédés 
ordinaires,  on  remarque  qu’après  l’hiver,  lors- 
que la  sève  entre  en  mouvement , il  ne  se  porte 
pas  mieux  que  celui  qui  n’a  pas  été  couvert,  sou- 
vent même  il  est  en  plus  mauvais  état.  Un  peu  de 
connaissance  de  cet  arbuste  en  indique  bientôt 
la  cause;  aucun  rosier  ne  redoute  plus  l’humi- 
dité que  le  bengale,  on  en  trouve  tous  les  jours 
la  preuve  dans  nos  serres  et  nos  panneaux,  où 
le  séjour  seulement  d’un  peu  d’eau  sur  les  feuilles 
ou  les  jeunes  pousses  suffit  pour  les  faire  pour- 
rir. Par  suite  des  moyens  employés  ordinairement, 
toutes  ces  poupées  ou  couvertures , exposées  à la 
pluie,  en  sont  bien  bientôt  pénétrées,  et  l’humi- 
dité, dans  ces  cas  où  l’air  n’a  pas  d’action,  fait 
plus  de  dégât  que  le  froid.  Je  conseille  de  tailler 
ces  rosiers  un  peu  court  par  un  beau  temps  bien 
sec  et  le  plus  tard  possible,  sans  s’embarrasser  de 
quatre  à cinq  degrés  de  froid,  de  les  envelopper 
également  partout  avec  de  la  mousse  très  sèche , 
recouverte  d’un  peu  de  paille  ou  de  foin,  qu’on 
assujettit  avec  de  l’osier  ou  de  la  ficelle.  On  place 
ensuite  par  dessus  cette  poupée  un  vase  ou  pot 
à fleur  de  grandeur  proportionnée,  en  fixant  le 
sujet  par  un  tuteur;  si  on' employait  des  pots  à 
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fleurs,  cequiestleplus  économique,  il  faudraitque 
les  trous  fussent  soigneusement  bouchés;  s’ils’agis- 
sait  d’yeux  dormans,  il  conviendrait  d’abord  de 
placer  sur  eux  un  peu  de  laine,  de  bourre  ou  de 
coton. 

Lorsque  j’avais  autrefois  à me  défendre  des  ra- 
vages de  la  lisette  ou  charançon  gris  ( cucurlio 
cineraceus  ) , je  eouvrais  mes  greffes  en  œil  dor- 
mant avec  de  la  composition  à greffer,  et  je  m’en 
trouvais  bien;  mes  yeux,  au  printemps,  la  per- 
çaient facilement  ; à la  vérité , je  ne  la  plaçais  qu’en 
mars.  Néanmoins,  je  suis  presque  persuadé  que 
des  greffes  recouvertes  de  composition  en  no- 
vembre seraient  préservées  du  froid.  Je  me  pro- 
posais d’essayer  ce  moyen  cette  année;  mais, 
ayant  été  • surpris  par  la  gelée , je  suis  obligé 
d’ajourner  cette  expérience  à l’an  prochain  : tout 
me  porte  à croire  qu’elle  doit  réussir.  Il  ne  faut 
pas  s’inquiéter  pour  le  printemps,  l’œil,  si  faible 
qu’il  nous  parait,  saura  bien  se  faire  jour  au  tra- 
vers de  la  composition;  la  chaleur,  d’ailleurs,  à 
cette  époque,  la  dilate  et  la  rend  plus  molle.  Le 
succès  d’un  moyen  si  simple  deviendrait  d’une 
haute  importance  pour  la  conservation  des  jeunes 
greffes  de  bengales.  J’appelle  donc  à ce  sujet  l’at- 
tention des  personnes  qui  s’intéressent  au  progrès 
de  ces  cultures. 
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La  pratique  apprend  que  le  soleil  levant , après 
la  gelée , endommage  davantage  les  plants  que 
l’intensité  du  froid;  on  peut  donc  parvenir  à di- 
minuer le  nombre  de  ses  pertes  en  ne  plaçant  ses 
bengales  qu’aux  expositions  où  le  soleil  ne  par- 
vient qu’après  dix  ou  onze  heures.  Pour  les  ama- 
teurs qui  n’ont  pas  un  grand  nombre  de  sujets  , 
ils  peuvent  facilement  les  abriter  par  des  toiles  ou 
paillassons,  s’ils  onteu  soin  de  les  réunir  et  surtout 
s’ils  sont  greffés  bas.  S’ils  sont  francs  de  pied,  5 ou 
6poucesde  fumierà  demi  consommé,  placésautour 
des  plants  par  un  temps  bien  sec,  suffisent  à leur 
conservation.  L’extrémité  des  rameaux  périra,  à 
la  vérité,  une  partie  du  bois  même  engagé  dans 
le  fumier  aura  souvent  le  même  sort  par  suite  du 
trop  d’humidité,  mais  le  pied  se  conservera  bien; 
et  comme  les  rameaux  du  bengale  sont  tous  flo- 
rifères, la  perte  d’une  partie  du  bois  de  l’année 
précédente  est  peu  de  chose.  Ce  moyen,  qui  est 
employé  chez  moi  pour  un  grand  nombre  de 
plants,  peut  suffire  à ceux  qui  redoutent  l’em- 
barras et  l’assujettissement.  La  conservation  du 
bois  des  bengales  n’est  cependant  pas  impossi- 
ble, mais  elle  exige  plus  de  précautions  et  des 
attentions  plus  suivies,  dont  on  est,  au  printemps, 
amplement  dédommagé.  Voici , pour  obtenir  ce 
résultat , un  des  meilleurs  moyens  à employer. 
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Lorsque  le  froid  atteindra  trois  ou  quatre  degrés 
et  menacera  d’augmenter  encore,  choisissez  une 
belle  journée  de  soleil , s’il  se  peut , et  opérez  de 
la  manière  suivante  : réunissez  avec  quelques 
liens  très  doux  tous  les  rameaux  de  vos  sujets; 
entourez  vos  plants  de  mousse  très  sèche  sur  une 
longueur  de  6 à 1 2 pouces , suivant  leur  force  ou 
leur  variété;  coupez  ensuite  l’extrémité  de  ces 
rameaux , mais  de  manière  qu’ils  dépassent  la 
poupée  de  quelques  pouces;  entourez  chaque 
plant  de  6 à 8 pouces  de  fumier  sec  bien  tassé 
et  placé  de  manière  qu’il  présente  une  pente  très 
sensible  pour  l’écoulement  des  eaux;  recouvrez 
ensuite  vos  plants  d’un  pot  à fleur  dont  les  ou- 
vertures seront  bouchées,  et  lorsque  la  gelée  at- 
teindra 8 à 9 degrés , jetez  sur  vos  pots  un  peu  de 
fumier.  Il  faut  donner  de  l’air  autant  qu’il  est 
possible,  lorsque  le  temps  le  permet,  en  ôtant  le 
pot  tout  à fait  ou  seulement  en  le  soulevant;  la 
plus  grande  attention  que  ce  moyen  réclame  est 
que  le  plant  soit  toujours  couvert  quand  il  pleut, 
afin  que  la  mousse  soit  constamment  sèche;  si, 
par  suite  d’oubli  ou  de  négligence,  la  mousse 
était  mouillée,  on  la  changerait.  On  peut,  parce 
procédé,  qui  n’est  ni  dispendieux  ni  très  embar- 
rassant, conserver  parfaitement  bien  lesbengales 
les  plus  délicats  et  une  infinité  d’autres  plantes 
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de  serre  qu’il  serait  plus  avantageux  de  cultiver 
en  pleine  terre.  Vers  le  i5  mars,  on  peut  retirer 
la  mousse  avec  précaution , écarter  un  peu  le  fu- 
mier des  plants , afin  de  donner  plus  de  circula- 
tion à l’air  et  se  régler , à cet  égard,  sur  la  tem- 
pérature; il  devient  alors  inutile  de  les  préserver 
de  là  pluie,  qui,  au  contraire,  leur  est  avanta- 
geuse quand  elle  vient  par  le  vent  du  midi.  Au 
commencement  d’avril,  on  peut  retirer  ou  enter- 
rer le  fumier;  mais  les  pots  ne  doivent  quitter  la 
proximité  des  plants  qu’à  la  fin  du  mois , si  la 
saison  paraît  fixée.  Même  pour  les  sujets  greffés, 
bengales  ou  autres , auxquels  on  attache  de  l’im- 
portance , je  regarde  comme  utile  de  couvrir  le 
pied  de  fumier  ; indépendamment  du  bien  qu’il 
peut  faire  comme  engrais,  il  y a quelque  avantage 
à empêcher  les  racines  de  subir  l’action  de  la  ge- 
lée; on  ne  peut  nier  que  le  chevelu  ou  les  jeunes 
racines,  pour  les  plants  mis  en  terre  à l’automne, 
ne  souffrent  de  ce  changement  d’état. 

On  peut  donc,  comme  on  voit,  sauver  des 
ravages  de  l’hiver  et  cultiver  en  pleine  terre  nos 
bengales  et  nos  noisettes  avec  quelques  précautions  ; 
il  ne  s’agit  que  de  les  préserver  d’un  froid  excé- 
dant environ  quatre  degrés  et  surtout  de  l’humi- 
dité pendant  la  mauvaise  saison.  Les  moyens  que 
j’ai  indiqués  suffisent  pour  mettre  sur  la  voie  les 
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personnes  qui  ont  quelque  habitude  de  la  cul- 
ture; en  ne  perdant  pas  de  vue  les  principaux 
points  et  en  raisonnant  par  analogie,  il  s’en  pré- 
sentera beaucoup  d’autres  qu’il  serait  superflu 
d’indiquer.  Tqus  ces  soins  de  détail  sont  prodi- 
gués, chez  moi,  à plusieurs  centaines  de  plants 
comprenant  plus  de  deux  cents  variétés , et  leur 
végétation  satisfaisante  en  justifie  l’emploi;  les 
amateurs  qui  n’ont  que  quelques  plants  à soigner 
ne  seraient  donc  pas  excusables  de  négliger  des 
moyens  si  faciles  d’obtenir  des  sujets  vigoureux, 
qui  se  couvrent,  pendant  cinq  mois  de  l’année,  de 
fleurs  aussi  belles  que  nombreuses. 


3e.  LIVRAISON. 
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CHAPITRE  DI. 

CULTURE  DES  BENGALES  ET  NOISETTES  EN  POTS. 

Terres.  — Empotage.  — Serres  et  Panneaux. 

— Arrosemens.  — Soins  divers. 

La  culture  des  bengales  en  pleine  terre  réclame 
sans  doute  quelques  soins,  mais  avec  un  peu  d’ha- 
bitude et  d’attention  on  parvient  bientôt  à se  les 
rendre  familiers  ; ces  soins,  d’ailleurs,  sont  bornés 
à quelques  mois  de  l’année , et  la  pleine  terre  où 
ils  végètent  nous  en  sauve  la  plus  grande  partie. 
Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  culture  en  pots  : 
en  forçant  ces  jeunes  plants  à vivre  dans  une  ca- 
pacité déterminée,  nous  augmentons  leurs  besoins 
à un  tel  point,  que  l’on  peut  dire  que  ce  n’est  qu’à 
force  d’art  et  d’attentions  qu’il  est  possible  de  les 
faire  prospérer.  L’amateur  qui  cultive  en  pots  de- 
vient l’esclave  de  ses  plants  : vainement  les  con- 
fiera-t-il aux  soins  d’un  jardinier,  l’expérience 
est  là  qui  prouve  que  cette  attention  de  tous  les 
momens  ne  peut  être  obtenue,  exigée  même  de 
ceux  dont  l’éducation  n’a  pas  développé  l’intelli- 
gence et  qui  n’attachent  d’autre  importance  à la 
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culture  que  l’existence  qu’elle  leur  procure  : quel- 
ques exceptions,  mais  fort  rares,  pourraient  être 
citées  à la  vérité , mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
de  dire  que,  quand  on  cultive  en  pots  des  plan- 
tes de  quelque  intérêt,  il  faut  s’en  occuper  soi- 
même. 

Les  soins  étant  très  différens,  suivant  la  force 
et  la  variété  des  plants,  je  crois  devoir  les  diviser 
en  trois  âges,  afin  de.  mettre  plus  d’ordre  dans  ces 
détails.  Je  comprends  dans  le  premier  âge  les  se- 
mences , les  boutures , les  couchis  de  l’année  et  les 
plants  de  l’année  précédente,  qui  sont  demeurés 
faibles  ou  languissans.  Je  place  dans  le  second  âge 
les  plants  qui  viennent  d’être  cités  ayant  un  an 
d’existence  de  plus,  et  dans  le  troisième  tous 
ceux  de  deux  ans  et  au  dessus,  pourvu  qu’ils  ne 
soient  pas  soufïrans. 

Soins  à donner  au  premier  âge. 

Le  choix  de  la  terre  à employer  pour  les  plants 
de  cet  âge  étant  de  la  plus  grande  importance  et 
même  une  condition  de  leur  existence,  je  m’en 
occuperai  d’abord.  La  terre  de  bruyère  pure  est 
la  seule  qui  leur  convienne  quand  on  peut  s’en 
procurer,  j’indiquerai  pli»6  tard  les  moyens  de  la 
suppléer  partout  où  l’on  n’en  a pas.  Il  ne  faut  pas 

8. 
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perdre  de  vue  que  l’humidité  est  plus  préjudicia- 
ble aux  jeunes  bengales  que  le  froid,  et  qu’il  faut 
que  la  terre  soit  d’autant  plus  poreuse  et  accessi- 
ble à l’air , que  ces  jeunes  plants  sont  destinés  à 
passer  l’hiver  en  serre  ou  sous  panneaux,  où  il  ne 
sera  pas  toujours  possible  de  leur  donner  de  l’air 
suffisamment.  La  terre  de  bruyère , pour  être 
convenable  aux  plants  de  cet  âge,  doit  être  ré- 
cemment tirée  des  bois,  ou  l’avoir  été  depuis 
moins  d’un  an  ; si  elle  était  tourbeuse , il  fau- 
drait y ajouter  du  sable  très  fin,  la  bien  mêler  et 
passer  le  tout  au  crible  ou  à la  claie.  Avec  un  peu 
d’habitude,  à l’œil  et  au  toucher,  on  apprendra  à 
connaître  le  degré  de  légèreté  et  de  porosité  con- 
venable ; il  vaut  mieux  pécher  par  excès  de  poro- 
sité que  par  l’excès  contraire.  Pour  des  plants 
très  délicats,  très  peu  enracinés  ou  à empo- 
ter pendant  l’hiver,  l’addition  de  moitié  sable 
avec  la  terre  de  bruyère  devient  nécessaire.  On 
peut  rendre  sa  terre  aussi  légère  que  les  plants 
l’exigent  en  y ajoutant  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sable;  mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de 
régler  le  degré  de  porosité  à lui  donner.  On  peut 
reconnaître  que  la  terre  est  suffisamment  po- 
reuse par  le  moyen  suivant  : Mettez  de  la  terre  de 
bruyère  ou  préparée  dan£  un  vase  ; tassez-la  légè- 
rement avec  la  main  en  l’égalisant;  appuyez  le 
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pouce  dessus  ; s’il  reste  imprimé,  elle  n’est  pas  as- 
sez poreuse  ; elle  est  bonne , au  contraire , si  elle 
remonte.  La  terre  de  bruyère  doit  cette  propriété 
aux  nombreuses  particules  de  mousse  et  de  bruyè- 
res qu’elle  contient;  lorsque  cette  terre  est  passée 
par  des  cribles  trop  fins,  elle  perd  beaucoup  de  sa 
qualité , se  tasse  bien  davantage  et  ne  présente  plus 
autant  de  facilité  aux  racines  pour  leur  accroisse- 
ment. C’est  par  cette  raison  que,  dans  quelques 
maisons  de  culture,  on  se  borne  à casser  les  mot- 
tes et  à l’éplucher  au  râteau.  La  terre  de  bruyère 
se  compose  de  trois  parties  principales , de  sable 
fin,  de  terreau  provenant  de  décompositions  vé- 
gétales et  des  particules  de  mousse , bruyère  ou 
plantes  ligneuses  non  encore  décomposées  : c’est 
cette  dernière  partie  surtout  qui  lui  donne  la  pro- 
priété d’être  facilement  pénétrée  par  l’air  et  sus- 
ceptible de  fournir  un  prompt  écoulement  aux 
eaux  surabondantes.  Ces  parties  non  décompo- 
sées ne  jouent  donc  d’abord  qu’un  rôle  pure- 
ment mécanique  à l’égard  des  jeunes  plants  jus- 
qu’au moment  où,  réduites  elles-mêmes  en  terreau., 
elles  ajoutent  aux  qualités  nutritives  de  la  terre 
en  perdant  leur  plus  importante  propriété.  On  au- 
rait donc  tort  de  croire  qu’avec  seulement  du  sa- 
ble et  du  terreau  provenant  de  feuilles  ou  autres 
végétaux  on  puisse  faire  de  la  terre  de  bruyère; 
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toutes  les  fois  qu’on  n’ajoutera  pas  une  matière 
quelconque,  douée  d’une  lente  décomposition,  ca- 
pable de  s’opposer  à la  trop  grande  adhérence  des 
molécules' du  terreau , on  ne  réussira  pas,  parti- 
culièrement pour  les  plants  du  premier  âge  ou  les 
plantes  délicates.  On  peut  parvenir  à remplacer  la 
terre  de  bruyère  en  prenant  un  tiers  de  sable  fin, 
un  tiers  de  terreau  de  feuilles  consommé,  ou,  à 
son  défaut,  de  fumier  de  cheval,  et  un  tiers  de 
mousse  passée  au  four  pour  en  détruire  les  graines, 
et  hachée  ou  coupée  très  fin.  Ces  trois  parties, 
bien  mélangées , forment  une  terre  légère,  po- 
reuse et  qui  remplace  fort  bien  la  terre  de  bruyère 
pour  les  plants  délicats.  Des  bruyères  garnies  de 
leurs  feuilles,  ou  autres  plantes  ligneuses  d’une 
lente  décomposition  pourraient  sans  doute  rempla- 
cer la  mousse.  lien  sera  ailleurs  parlé  plus  au  long. 

Autant  qu’il  est  possible,  l’empotage  des  jeunes 
plants  doit  avoir  lieu  en  septembre , afin  qu’ils 
aient  le  temps  d’étendre  leurs  racines  et  de  pren-. 
dre  de  la  force  avant  leur  rentrée  en  serre.  Cette 
opération  entraîne  nécessairement  la  perte  d’une 
partie  des  feuilles  de  ces  jeunes  plants,  et  il  est 
utile  qu’elle  ait  lieu  avant  qu’ils  n’occupent 
dans  les  serres  et  panneaux  leur  place  définitive 
d’hiver.  On  doit  donc  calculer  ses  opérations 
de  multiplication  de  manière  à nç  pas  dépasser  le 
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20  ou  25  septembre  pour  l’empotage  des  jeunes 
t plants  ou  le  rempotagedes  autres.  La  grandeur  des 
pots  doit  être  déterminée  non  seulement  sur  la 
force  actuelle  des  plants,  mais  encore  sur  la  plus  ou 
moins  grande  vigueur  delà  variété;  les  amateurs, 
d’ailleurs,  qui  n’ont  pas  la  même  raison  que  les 
marchands  de  tenir  leurs  plants  à l’étroit,  feront 
bien  de  leur  donner  en  avril  des  pots  un  peu  plus 
grands. 

Là  forme  des  pots  est  loin  d’être  indifférente,  et, 
en  général,  on  ne  donne  pas  assez  d’importance 
à leur  confection , surtout  quand  il  s’agit  de  la  cul- 
ture des  plantes  précieuses.  J’ai  fait,  il  y a déjà 
long-temps,  exécuter  avec  succès  des  godets  dont 
le  fond  est  rentré  de  5 lignes,  et  sur  le  bord 
inférieur  desquels  j’ai  fait  pratiquer  trois  entail- 
les de  3 lignes  carrées;  sous  les  autres  pots 
d’une  plus  grande  capacité,  j’ai  fait  rapporter  trois 
pieds  sous  le  fond,  de  3 à 5 lignes  d’élévation, 
suivant  leur  grandeur.  Ces  pots,  dont  le  prix 
ne  présente  qu’une  légère  différence  d’avec  les 
autres,  ont  sur  eux  des  avantages  incontesta- 
bles. Ils  s’opposent  à la  pourriture  des  planches 
ou  tablettes  où  on  les  place,  en  établissant  sous 
eux  des  courans  d’air,  ils  facilitent  l’écoulement 
des  eaux  surabondantes,  ce  qui  les  rend  très  pro- 
pres à l’empotage  des  plants  faibles  ou  délicats. 
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Placés  dans  les  serres  ou  panneaux  sur  couches, 
leur  élévation  permet  à la  chaleur  de  circuler  plus 
également  autour  d’eux;  enfin  ils  sont  moins 
sujets  aux  vers  de  terre.  La  confection  de  ces 
pots  n’entraine  pas  un  cinquième  d’augmenta- 
tion; qu’on  mette  en  balance  cette  faible  diffé- 
rence de  dépense  avec  les  avantages  évidens  qui 
en  résultent,  et  on  trouvera  qu’il  y a économie  à 
les  employer.  En  empotant  dans  ces  sortes  de 
pots,  on  peut  se  borner  à placer  Seulement  un 
petit  tesson  sur  le  trou,  mais  si  on  employait 
des  pots  ordinaires,  il  serait  bon  d’y  ajouter  un  peu 
de  gros  sable  ou  autres  matières,  afin  de  faciliter 
davantage  l’écoulement  des  eaux.  Les  trous  de  nos 
poteries  me  paraissent  trop  petits  ; en  Angleterre 
et  en  Hollande,  où  toutes  les  pratiques  de  l’hoir 
ticulture  sont  raisonnées  , les  trous  de  leurs  pots 
sont  beaucoup  plus  grands. 

Les  plants  du  premier  âge  n’ayant  que  de  fai- 
bles racines  qui,  très  souvent  encore,  ne  sont  pas 
arrivées  à leur  état  parfait,  ce  qu’indique  leur 
couleur  blanche  ou  jaunâtre,  il  convient  de  ne  les 
recouvrir* que  de  peu  de  terre,  5 ou  6 lignes 
suffisent  pour  les  variétés  les  plus  délicates  et  8 
ou  io  pour  les  autres.  Il  est  nécessaire  que  l’air 
agisse  sur  ces  racines,  afin  qu’elles  s’aoûtent  et  s’é- 
tendent plus  promptement  ; la  pratique  et  l’expé- 
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rience  sont  d’accord  à cet  égard,  l’humidité  est 
d’ailleurs  moins  à redouter.  Si  le  plant  l’exigeait, 
il  faudrait  l’assujettir  à un  petit  tuteur  placé  dans 
un  sens  incliné,  afin  de  ne  pas  blesser  les  racines  ; 
on  conçoit  que  le  plus  léger  ébranlement  auquel 
on  exposerait  des  plants  aussi  faibles  pourrait  com-. 
promettre  leur  existence.  Toutes  les  fois  qu’on 
empote,  on  doit  avoir  le  plus  grand  soin  de  placer 
ses  racines  dans  une  position  telle,  que  leur  extré-? 
mité  soit  disposée  à descendre.  S’il  s’agissait  de  la 
conservation  de  quelques  plants  très  faibles  aux- 
quels on  attacherait  de  l’importance , on  pour- 
rait employer  le  moyen  suivant,  dont  je  me  sers 
quelquefois  et  que  j’ai  trouvé  pratiqué  dans  les 
meilleures  maisons  de  culture  de  Londres  : Ayez 
un  morceau  de  bois  rond  de  3 pouces  de  lon- 
gueur sur  io  ou  12  lignes  de  diamètre  ; em- 
plissez votre  godet  jusqu’au  tiers  de  bonne  terre 
de  bruyère , plutôt  sablonneuse  qu’autrement  ; 
placez  sur  cette  terre  votre  morceau  de  bois  juste 
au  milieu  du  pot  ; continuez  à le  remplir  jusqu’à 
5 lignes  du  bord,  en  tassant  la  terre  modéré- 
ment ; retirez  votre  morceau  de  bois ,.  et  remplissez 
la  capacité  qu’il  a laissée  avec  du  sable  très  fin; 
plantez  ensuite  votre  jeune  plant  dans  ce  sable 
avec  beaucoup  de  précaution.  On  doit  voir  que  le 
but  de  cette  opération  est  de  mettre  les  jeunes  ra-. 
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cines  dans  une  position  plus  favorable,  pour  se  dé- 
fendre de  l’humidité;  plus  tard , lorsqu’elles  au- 
ront traversé  ce  sable,  elles  trouveront  autour  d’el- 
les une  nourriture  plus  appropriée  à leurs  besoins. 
Ce  procédé,  que  je  ne  crois  pas  très  répandu;  à 
plusieurs  avantages  importans,  et  peut  être  utilisé 
dans  beaucoup  de  circonstances,  et  employé  même 
en  toute  saison.  La  perméabilité  du  sable,  qui 
n’admet  jamais  qu’une  humidité  égale  et  modé- 
rée, et  sa  propriété  d’ouvrir  un  libre  passagé  aux 
influences  atmosphériques,  assignent  aujourd’hui 
à cette  matière,  long-temps  dédaignée,  une  place 
importante  dans  la  culture  d’agrément,  comme 
moyen  accessoire  de  multiplication  et  de  conser- 
vation. 

J’ai  pour  habitude  de  ne  rentrer  mes  poteries 
de  bengales  et  de  noisettes,  même  du  premier  âge, 
que  quand  le  froid  atteint  deux  degrés  ; pour  les 
plants  des  deuxième  et  troisième  âges,  j’attends 
qu’il  s’élève  à trois  ou  quatre,  surtout  s’ils  sont 
abrités  du  soleil  levant.  J’ai  eu  lieu  souvent  de 
remarquer  que  les  bengales  qui  n’ont  pas  supporté 
ces  degrés  de  froid  sont  constamment  couverts 
de  pucerons  pendant  l’hiver  dans  nos  serres,  ce 
qui  les  rend  d’une  malpropreté  repoussante;  au 
contraire,  je  n’en  ai  que  très  peu  ou  point  du 
tout  par  le  moyen  que  j’emploie;  j’ai  en  ce  mo- 
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ment,  i5  janvier,  plus  de  deux  mille  bengales 
dans  une  serre  tempérée  et  pas  un  seul  puceron. 

La  chaleur  est  nuisible  aux  bengales,  elle  dé- 
veloppe prématurément  les  jeunes  pousses  de  ces 
arbustes,  et  il  s’ensuit  de  là  qu’au  printemps  et 
une  partie  de  l’été  ils  demeurent  dans  un  état  de 
souffrance  ou  de  repos,  dont  ils  ne  sortent  qu’à 
l’automne.  Pour  les  plants  du  premier  âge,  cinq 
degrés  de  chaleur  suffisent;  mais  comme  les  serres 
dans  lesquelles  on  les  rentre  contiennent  pres- 
que toujours  des  plantes  plus  délicates,  on  fera 
bien  de  les  placer  le  long  des  .vitraux,  où  ils  au-^ 
Font  plus  de  lumière  et  moins  de  chaleur,  en  leur 
donnant  de  l’air  autant  que  possible.  Je-  préféré, 
néanmoins,  l’emploi  des  panneaux  pour  ces  jeu-* 
nés  plants,  par  la  raison  que,  cultivés  seuls , on 
n’est  pas  obligé  de  les  assujettir  aux  exigences  des 
autres  plantes;  ils  jouissent,  d’ailleurs,  beaucoup 
mieux  des  influences  de  l’air  et  du  soleil.  On  peut 
placer  sur  une  petite  couche  un  panneau  renfer- 
mant les  plants  auxquels  on  porte  le  plus  d’inté-, 
rêt,  leur  réunion  a quelque  avantage  et  les  rend 
plus  faciles  à soigner;  il  serait  bon  d’avoir  deux 
coffres  de  panneaux  pareils,  afin  de  renouveler 
la  couche  .toutes  les  six  semaines.  Les  pots  doivent 
être  placés  non  sur  la  terre  ou  sur  le  fumier,  qui 
(tonnerait  trop  d’humidité,  mais  sur  des  plan-». 
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ches,  ou,  mieux,  sürdes  fonds  faits  exprès  pour  ces 
panneaux.  Ces  fonds  se  composent  de  barres  de 
bois  de  2 pouces  et' demi  de  largeur,  écartées 
entre  elles  de  18  lignes  et  fixées  sur  des  traverses 
placées  au  dessous  ; il  est  de  nécessité  que  les 
clous  soient  rivés , afin  de  s’opposer  au  travail  du 
bois.  On  peut  employer  pour  ces  fonds  du  bois 
de  bateau  de  12  lignes,  le  chêne  serait  préférable 
au  sapin.  Les  pots  doivent  être  rangés  sur  les  barres, 
et  les  intervalles  servent  à laisser  échapper  la 
ehaleur  de  la  couche  : par  le  moyen  de  ces  fonds, 
le  tassement  de  la  couche  a lieu  également,  avan- 
tage qu’on  ne  saurait  obtenir  autrement.  La  lar- 
geur des  barres  de  ces  fonds  doit  être,  au 
surplus , calculée  sur  la  grandeur  des  pots  qu’on 
destine  à mettre  sur  couche,  celle  que  j’ai  donnée 
est  pour  des  godets  de  3 à 4 pouces  de  diamè- 
tre. Il  est  bon  de  laisser  entre  chaque  pot  un 
intervalle  de  quelques  lignes,  afin  de  pouvoir, 
au  besoin,  les  ôter  et  les  remettre  avec  facilité. 
La  terre  du  dessus  des  pots  doit  être  renouvelée 
aussi  souvent  que  l’exige  la  propreté  ou  la  des- 
truction des  mousses. 

Toutes  les  fois  qu’il  ne  gèle  pas,  que  le  soleil 
donne  ou  que  le  temps  est  doux,  il  faut  donner  de 
l’air;  on  peut  même  retirer  entièrement  le  dessus 
des  panneaux  pendant  les  heures  les  moins  froi- 
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des  de  la  journée.  Il  est  prudent  de  ne  rien  mettre 
dans  le  bas  des  panneaux  sur  une  largeur  de  5 
à 6 pouces,  ou  de  n’y  mettre  que  des  sortes  vi- 
goureuses; l’humidité  presque  constante  qui  régne 
dans  cette  partie,  l’absence  du  soleil  et  le  peu 
d’air  qui  y parvient  entraînent  fréquemment  la 
perte  des  plants  qu’on  y dépose.  Les  panneaux 
doivent  être  entourés  de  fumier  vers  le  1 5 novem- 
bre; les  choses  nécessaires  à les  couvrir  pendant  les 
grands  froids,  telles  que  la  paille,  les  paillassons,  la 
grande  litière,  etc.,  doivent  être  déposées  auprès, 
afin  de  les  avoir  sous  sa  main  lorsque  le  besoin  en 
réclamera  l’emploi.  Tant  que  le  froid  ne  dépasse 
. pas  six  à sept  degrés  , on  peut  encore  donner  de 
l’air  pendant  quelques  heures  de  la  journée,  si  le 
soleil  luit;  au  delà  de  ce  degré  de  froid,  ou  si 
le  temps  est  sombre,  il  est  prudent  de  couvrir 
ses  panneaux  à demeure , en  les  chargeant  de 
6 pouces  environ  de  paille  ou  de  longue  litière, 
qu’on  assujettit  avec  quelques  barres  de  bois  pla- 
tes et  pesantes  , qui  laissent  moins  de  passage  à 
l’air  et  moins  de  prise  au  vent.  Les  amateurs  qui 
pourraient  disposer  d’une  petite  cour  fermée  de 
murs,  bien  exposée  au  midi  d’hiver,  feront  toujours 
bien  d’y  réunir  leurs  panneaux  et  leurs  poteries;  un 
lieu  pareil , convenablement  disposé , présente 
tant  d’avantage  pour  celui  qui  sait  en  tirer  parti, 
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qu’en  définitif  il  y a plus  d’économie  que  de  dé- 
pense à l’établir.  Voici  encore  un  moyen  d’une 
grande  propretéetqui  a l’avantage  de  ne  pas  endom- 
mager, comme  le  fumier,  le  bois  des  panneaux  : 
Ayez  un  coffre  de  panneau  de  3 pieds  et  demi 
carrés , ayez  de  plus  un  autre  coffre  de  4 pieds 
en  tous  sens,  mais  de  18  lignes  moins  élevé  que 
le  premier;  mettez  le  plus  petit  au  milieu  du 
plus  grand,  profitez  d’un  beau  jour  de  soleil  et 
remplissez  l’intervalle  qui  est  entre  les  deux  avec 
de  la  mousse  très  sèche  et  bien  foulée  également; 
recouvrez  cette  mousse  avec  quatre  planches  lé- 
gères de  largeur  et  longueur  convenables , qui  se- 
ront arrêtées  du  côté  du  premier  panneau  par  un 
petit  tasseau,  sous  lequel  elles  passeront  et  sur  le 
second  par  quelques  clous  d’épingle  ; la  mousse 
se  trouve,  par  ce  moyen , totalement  à l’abri  de 
l’humidité,  la  différence  d’élévation  des  deux 
panneaux  donne  assez  de  pente  pour  renvoyer  les 
eaux  au  delà.  Un  tel  panneau,  garni  d’un  fond  à 
barres,  convient  beaucoup  aux  plants  du  premier 
âge , qui  y sont  très  sainement  ; l’abord  en  est 
propre  et  facile , bien  couvert,  il  pourrait  défier 
quinze  degrés  de  froid. 

L’arrosement  est  peut-être  le  point  le  plus  im- 
portant comme  le  plus  difficile  de  la  culture  en 
pots , et  c’est,  en  général , le  plus  négligé  ; c’est  au 
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moins  l’écueil  du  plus  grand  nombre  des  jardiniers, 
et  la  majeure  partie  des  plantes  cultivées  de  cette 
manière  périt  ordinairement  par  défaut  ou  excès 
d’humidité.  La  mauvaise  forme  des  pots  et  le  peu 
de  soins  qu’on  apporte  à l’empotage  sont , sans 
doute,  au  nombre  des  causes  de  dépérissement; 
mais  la  négligence , l’insouciance  et  l’impéritie 
des  jardiniers  y sont  encore  pour  beaucoup  plus. 
Que  font,  en  effet,  la  plupart  des  jardiniers  en 
arrosant,  si  ce  n’est  de  donner  de  l’eau  avec  une 
sorte  d’uniformité  à tous  les  pots  dont  la  terre 
est  sèche  en  dessus?  Combien  de  plantes  dont  les 
mottes  sont  quelquefois  plusieurs  mois  sans  être 
pénétrées , et  qui  ne  doivent  qu’à  cette  absence 
d’humidité  intérieure  l’état  de  stagnation  ou  de 
dépérissement  où  elles  se  trouvent! 

La  terre  des  pots,  surtout  de  ceux  nouvelle- 
ment empotés , opère  toujours  sur  elle-même  un 
mouvement  de  retrait  plus  ou  moins  considérable 
et  qui  donne  lieu  au  prompt  écoulement  des  eaux. 
On  évite  cet  inconvénient  en  appuyant  légère- 
ment le  doigt  autour  du  pot;  mais,  de  cette  ma- 
nière , la  terre  du  bord  se  trouve  plus  basse  que 
celle  du  centre  ; je  préfère,  au  contraire,  en  em- 
potant, tenir  la  terre  du  bord  un  peu  plus  élevée, 
et  lorsque  le  retrait  est  opéré,  passer  le  doigt  ou 
un  petit  bâton  autour  de  mes  poteries,  afin  de  l’ap- 
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puyer  contre  les  bords  : par  ce  moyen  on  obtient 
une  superficie  égale,  le  retrait  a lieu  d’autant 
plus  promptement  et  fortement  que  les  premiers 
arrosemens  ont  été  plus  abondons  ; il  est  préfé- 
rable qu’il  ait  lieu  de  suite , par  la  raison  qu’une 
fois  mis  à leur  place  d’hiver , il  est  avantageux 
de  ne  plus  avoir  à s’occuper  de  ces  soins  de  dé- 
tail. Les  pots  employés  généralement  pour  l’em- 
potage des  jeunes  bengales  doivent,  lorsqu’ils  sont 
bien  mouillés,  conserver  leur  humidité  pendant 
quatre  à cinq  jours  suivant  la  saison  ; si  on  s’a- 
perçoit qu’un  ou  deux  jours  après  l’arrosement  le 
dessus  d’un  pot  soit  sec,  on  peut  être  assuré  que  la 
motte  n’est  pas  imbibée  : alors  il  faut  placer  son 
pot  dans  un  vase  d’eau  et  l’y  laisser  quelque 
temps,  afin  qu’il  se  mouille  par  absorption.  L’ha- 
bitiide  de  la  culture  fait  bientôt  distinguer  un 
plant  en  état  de  souffrance  ; la  faiblesse  de  la  vé- 
gétation, la  chute  des  boutons  à fleurs,  des  feuil- 
les même , l’aoûtement  forcé , la  stagnation  de 
la  sève  en  sont  des  signes  certains  qui  attestent 
toujours  la  négligence  ou  l’incapacité  de  l’ouvrier. 
Cultivée  en  pots,  une  plante  quelconque  n’en 
doit  pas  moins  parvenir  successivement  et  sans 
interruption  à toutes  les  périodes  de  son  accrois- 
sement; il  est,  cependant,  loin  d’en  être  ainsi, 
et  si  on  en  excepte  quelques  amateurs  qui  s’en 
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occupent  spécialement  et  par  eux-mêmes,  on 
trouve  assez  rarement  un  certain  nombre  de  po- 
teries tenues  dans  un  état  satisfaisant.  Du  moment 
qu’un  plant  en  pot  languit  et  que  sa  végétation 
s’arrête,  on  en  doit  rechercher  de  suite  la  cause 
avec  soin , afin  d’y  porter  remède.  Cette  cause  dé- 
pend presque  toujours  de  la  qualité  de  la  terre , de 
l’empotage , del’exposition,  oudel’excèsou  absence 
d’humidité.  On  peut,  sans  beaucoup  d’inconvé- 
niens,  rempoter  les  bengales,  même  parles  grandes 
chaleurs,  et  réduire  leur  motte  des  deux  tiers,  afin 
de  leur  donner  de  meilleure  terre;  il  est  prudent, 
dans  ce  cas , de  supprimer  les  fleurs  et  les  bou- 
tons et  de  les  tenir  à l’ombre  quelque  temps. 
Les  eaux  composées  peuvent  aussi  être  employées 
avec  succès,  surtout  pour  les  plants  faibles,  pré- 
cieux ou  languissans  ; mais  alors  il  sera  bon 
de  donner,  après,  un  léger  binage  aux  pots,  car 
les  diverses  particules  de  matières  dont  ces  eaux 
sont  chargées  formeraient  sur  la  terre  une  croûte 
qui  s’opposerait  à l’action  de  l’air. 

Pendant  l’hiver,  on  doit  avoir  la  plus  grande 
attention  à ne  pas  mouiller  les  feuilles  ni  le  bois 
des  bengales,  afin  d’éviter  la  moisissure;  avec  un 
peu  de  précaution  et  l’emploi  de  légers  arrosoirs 
appropriés  à cet  usage,  il  est  facile  de  n’arroser 
que  la  terre.  Les  arrosemens  ne  doivent  avoir  lieu 
3e.  livraison.  9 
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que  lorsque  le  soleil  donne  ; si  son  absence  se 
prolongeait  trop,  il  faudrait  faire  du  feu  dans  la 
serre.  L’eau  à employer  doit  être  légèrement  ren- 
due tiède,  le  doigt  placé  dans  l’arrosoir  indique  fa- 
cilement le  degré  convenable  : il  serait  imprudent 
d’employer  des  eaux  crues  ou  trop  froides  ; si  on  en 
était  réduit  là,  il  faudrait  les  soumettre  à l’ébul- 
lition. Cette  attention  de  ne  pas  mouiller  les  feuilles 
ni  le  bois  des  jeunes  bengales  est  absolument  de 
rigueur  pour  les  plants  sous  panneaux,  car  il  peut 
arriver  que  d’un  moment  à l’autre  on  soit  forcé  de 
les  couvrir  à demeure  pour  plusieurs  semaines  ; il 
vaudrait  mieux,  au  besoin,  si  on  prévoyait  de 
fortes  gelées,  se  dispenser  d’arroser,  que  de  s’expo- 
ser à priver  d’air  pendant  quelque  temps  des  plants 
qui  l’auraient  été  récemment. 

L’époque  de  la  sortie  des  plants  du  premier 
âge  des  serres  ou  panneaux  est  subordonnée  à la 
température,  et  peut-être  davantage  au  nombre 
qu’on  en  a.  En  avril,  les  bengales  se  déplaisent 
en  serre;  vainement  donne-t-on  de  l’air  autant 
que  possible,  la  chaleur  y est  souvent  trop  forte  : 
malheur  alors  aux  pots  qui  manquent  d’eau! 
L’amateur  qui  n’a  que  quelques  poteries,  dont 
le  déplacement  est  prompt  et  facile,  trouve  tou- 
jours le  long  de  ses  murs  un  lieu  propice  pour 
les  abriter;  mais  quand  il  s’agit,  comme  dans 
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nos  maisons , du  mouvement  de  plusieurs  milliers 
de  plants,  on  ne  sait  quelquefois  à quelle  idée 
s’arrêter;  on  ne  se  sauve  souvent  d’un  inconvé- 
nient que  pour  tomber  dans  un  autre.  Le  prin- 
temps est  en  effet  si  variable  aux  environs  de 
Paris,  qu’il  nous  cause  assez  fréquemment  plus 
de  perteà  que  l’hiver.  Les  amateurs  qui  ont  ou  qui 
pourraient  tenir  leurs  bengales  en  panneaux  fe- 
ront bien  de  les  y laisser  jusqu’au  i5  de  mai, 
époque  où  la  belle  saison  est  généralement  fixée. 
Les  soins  qu’ils  réclament  consistent  en  des  arro- 
semens  plus  fréquens,  à leur  donner  beaucoup 
d’air  en  ouvrant  ou  retirant  les  panneaux,  en 
raison  de  la  température,  et  à les  abriter  des  trop 
grandes  ardeurs  du  soleil  par  des  toiles , paillas- 
sons ou  autres  moyens.  On  peut  encore,  vers  ce 
temps,  rempoter  dans  des  pots  plus  grands  les 
plants  qui  annoncent  une  végétation  vigoureuse, 
ou  qui,  pour  des  raisons  particulières,  auraient 
été  tenus  en  terre  très  sablonneuse  pour  passer 
l’hiver.  Vers  la  fin  de  mai,  il  devient  nécessaire 
de  placer  tous  ces  jeunes  plants  à une  exposition 
où  ils  devront  passer  l’été , et  où  ils  recevront  les 
rayons  du  soleil  levant  et  couchant  pendant  trois 
heures  environ.  Malgré  cette  précaution,  ces 
jeunes  plants  ne  pourraient  passer  ainsi  l’été  ex- 
posés aux  influences  de  l’air,  qui  absorberait  trop 
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promptement  l’humidité  de  la  terre:  il  devient 
donc  nécessaire  de  les  en  préserver,  en  les  enter- 
rant, jusqu’à  quelques  lignes  du  bord,  dans  une 
terre  légère  ou  dans  du  sable;  ce  qui  est  beau- 
coup mieux.  Ce  moyen  cependant  présente  un 
inconvénient  à l’automne;  une  sorte  de  petits 
lombrics  paraissent  alors  en  grande  quantité,  qui 
pénètrent  dans  les  pots  par  le  trou  des  fonds,  bou- 
leversent la  terre , et  donnent  à l’air  un  trop  libre 
accès.  Cet  inconvénient  peut  être  atténué  en  pla- 
çant au  fond  des  pots,  lors  de  l’empotage,  des 
tessons  qui  couvrent  leur  superficie:  ils  éprou- 
vent alors  plus  de  difficultés  à passer,  la  grandeur 
de  ces  tessons  s’oppose  encore  à la  sortie  des  racines. 
Des  recherches  à ce  sujet  procureraient  sans  doute 
la  connaissance  de  quelques  matières  propres  à les 
éloigner;  la  corne,  et  l’eau  dans  laquelle  on  a fait 
bouillir  de  la  feuille  de  noyer,  ont,  dit -on,  cette 
propriété.  J’emploie  chez  moi , pour  me  préserver 
de  ces  insectes , du  mâchefer,  que  je  place  au  fond 
des  encadremens  destinés  à recevoir  mes  pote- 
ries, je  les  couvre  ensuite  de  6 pouces  de  sable 
de  rivière,  dans  lequel  j’enterre  mes  pots  jusqu’à 
l’automne.  On  doit  donner  12  pouces  d’épais- 
seur à ces  couches  de  mâchefer,  car  les  miennes, 
qui  n’en  ont  que  6,  sont  encore  quelquefois  tra- 
versées parles  lombrics.  On  détruit  ces  vers  quand 
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on  s’aperçoit  de  leur  présence  dans  les  poteries , en 
les  dépotant  avec  précaution , on  les  trouve  alors 
placés  autour  de  la  motte;  ils  périssent  de  même 
lorsque  les  plants  manquent  d’humidité.  J’ai  cru 
remarquer  que  ees  lombrics  n’aimaient  pas  la 
chaleur,  car  on  ne  les  trouve  guère  dans  les  pote- 
ries qu’à  l’automne,  et  jamais  aux  expositions 
chaudes;  dans  la  serre,  malgré  l’humidité  des 
pots,  ils  ne  supportent  pas  une  température  de 
dix  degrés  de  chaleur,  et  viennent  mourir  assez 
souvent  à la  superficie  des  pots. 

Quand  on  a enterré  ses  poteries,  soit  dans  de  la 
terre  ou  du  sable,  on  doit,  au  moins  une  fois 
par  mois , les  tourner,  afin  d’empêcher  les  racines 
de  s’étendre  par  dessous  ; l’oubli  de  cette  pré- 
caution entraînerait  plus  tard  à des  suppressions 
très  préjudiciables  aux  plants.  On  ne  doit  pas 
laisser  ces  jeunes  rosiers  porter  des  fleurs  avant  la 
fin  d’août,  encore  moins  y souffrir  des  fruits. 

Je  me  suis  beaucoup  étendu  sur  les  soins  à 
donner  aux  jeunes  plants  du  premier  âge,  leur 
extrême  faiblesse,  la  délicatesse  de  leurs  organes, 
et  la  proximité  de  la  mauvaise  saison  exigeaient 
ces  détails,  minutieux  à la  vérité,  mais  cependant 
indispensables.  Tous  les  soins  se  réduisent, 
comme  on  voit , à leur  donner  une  terre  très  lé- 
gère et  surtout  très  poreuse,  à les  tenir  dans  un 
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état  d’humidité  égal  et  modéré,  à ne  pas  leur  laisser 
supporter  l’hiver  plus  de  deux  degrés  de  froid  et 
cinq  à six  de  chaleur,  à faciliter,  lors  de  l’empotage, 
l’écoulement  des  eaux  surabondantes,  à leur  don- 
ner de  l’air  autant  que  possible  ; enfin  à leur  pro- 
curer, selon  la  saison  ou  la  température,  une 
exposition  convenable.  C’est  avec  de  tels  soins  et 
une  grande  attention  que  je  suis  parvenu  à ne 
presque  rien  appréhender  de  l’hiver,  et  je  puis 
assurer  que  mes  pertes , pendant  les  six  mois  de 
la  mauvaise  saison,  ne  sont  pas  d’un  plant  sur  trois 
cents;  j’âi  cependant  en  ce  moment  trois  milliers 
de  bengales  en  pots. 


M 


Digitized  by  LjOOQle 


CHAPITRE  IV. 


SUITE  DE  LA  CULTURE  EN  POTS. 


Plants  des  deuxième  et  troisième  âges.  — 
Taille.  — Soins  divers. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  dans  le 
chapitre  précédent  ne  me  laissent  que  peu  de  cho- 
ses à dire  sur  les  plants  des  deuxième  et  troisième 
âges,  les  soins  qu’ils  exigent  n’étant,  en  général, 
qu’une  modification  de  ceux  dont  j’ai  parlé.  Vers 
la  fin  d’avril,  s’ils  ont  été  bien  conduits,  une  par- 
tie des  plants  du  premier  âge  pourra  déjà  être 
confiée  à la  pleine  terre,  en  employant  les  précau- 
tions dont  il  a été  fait  mention  ; quant  à ceux  des- 
tinés à être  cultivés  en  pots,  il  sera  utile  de  les 
rempoter  dans  des  pots  plus  grands,  en  leur  don- 
nant une  terre  un  peu  moins  légère  et  un  peu 
plus  substantielle.  Dans  le  premier  âge,  on  avait 
à lutter,  aux  approches  de  l’hiver,  contre  les  in- 
tempéries de  la  saison,  à les  défendre  de  l’humi- 
dité , à les  prémunir  contre  l’absence  de  l’air  et 
souvent  du  soleil  : tout  devait  donc  tendre  vers  le 
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seul  but  de  leur  conservation.  Il  n’en  est  plus  de 
même  maintenant  : doués  d’une  organisation  plus 
forte,  à l’ouverture  de  la  belle  saison,  il  devient 
permis  de  fonder  sur  eux  l’espoir  de  quelques 
jouissances.  Si  la  terre  de  bruyère  pure  peut  en- 
core convenir  à quelques  variétés  délicates,  le 
plus  grand  nombre  peut  s’en  passer.  Une  terre 
composée,  comme  il  a déjà  été  dit,  d’un  tiers  de 
bonne  terre  à blé  ou  à potager,  d’un  tiers  de  ter- 
reau consommé  et  d’un  tiers  de  terre  de  bruyère , 
le  tout  reposé  d’avance , bien  mêlé  et  passé  à la 
claie,  convient  à presque  toutes  les  variétés  des 
plants  de  ces  âges;  je  n’admets  même  la  terre  de 
bruyère  que  comme  un  agent  mécanique  dont 
le  principal  effet  est  de  s’opposer  à la  trop  forte 
ou  trop  prompte  réunion  des  molécules  des  autres 
terres,  et  dans  ce  cas  cet  agent  peut  être  rem- 
placé par  d’autres.  Je  vais  plus  loin,  et  j’assure 
que  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  terres  destinées 
à empoter,  la  présence  d’un  tel  agent  est  indis- 
pensable; la  seule  inspection  de  la  terre  où  vé- 
gètent les  plants  cultivés  en  pots  prouve  eette 
vérité  jusqu’à  l’évidence.  En  effet,  quelques 
soins  qu’on  puisse  prendre  avant  l’empotage  pour 
rendre  une  terre  perméable  à l’eau  par  les  moyens 
ordinaires,  battue  fréquemment  par  la  pluie  et 
les  arrosemens  répétés  , il  est  rare  qu’au  bout  de 
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six  mois  elle  ne  présente  pas  une  masse  tellement 
compacte,  qu’elle  ne  puisse  plus  être  pénétrée 
par  les  jeunes  racines  ni  même  par  les  arrose- 
mens.  Vainement  objectera-t-on  qu’aux  empo- 
tages annuels  une  partie  de  cette  terre  disparaît, 
le  noyau  demeure  toujours  ; mieux  vaudrait,  pour 
un  grand  nombre  de  plantes,  les  empoter  à ra- 
cines nues.  Il  est  hors  de  doute  que  l’enracinement 
des  rameaux  que  nous  abaissons  pour  nous  pro- 
curer des  francs  de  pied  ne  soit  d’autant  plus 
prompt  et  plus  complet , que  nous  employons  des 
terres  plus  légères,  et  si  j’avais  à m’occuper  des 
moyens  de  multiplication,  j’établirais  d’une  ma- 
nière irrécusable  que  la  terre , même  la  plus  lé- 
gère, peut  encore  être  avantageusement  rempla- 
cée par  des  matières  qui  produisent  le  même  ef- 
fet, c’est  à dire  qui  s’opposent  à la  trop  prompte 
adhérence  des  molécules  des  autres  terres.  Le 
plan  que  je  me  suis  tracé  ne  me  permet  pas  de 
rechercher  quelles  seraient  les  matières  qui,  par 
leur  lente  décomposition , procureraient  cet  avan- 
tage ; je  me  bornerai  donc  à indiquer  la  mousse , 
dont,  dans  beaucoup  d’occasions,  j’ai  reconnu 
les  bons  effets.  Faites  sécher  de  la  mousse  dans 
un  four  modérément  chaud , afin  de  détruire  les 
graines  et  tous  principes  de  vie  qui  pourraient  s’y 
trouver,  et  afin  encore  de  la  rendre  plus  facile  à 


Digitized  by  LjOOQle 


i38 


diviser.  Coupez  avec  de  gros  ciseaux , ou  hachez , 
par  n’importe  quel  moyen , cette  mousse  le 
plus  menu  qu’il  sera  possible  ; prenez  ensuite 
deux  parties  quelconques  de  bonne  terre  à blé  y 
une  partie  de  terreau  consommé,  une  partie  de 
sable  fin  et  un  peu  de  poudrette,  mêlez  et  passez 
le  tout  au  crible;  ajoutez  ensuite  une  partie  et 
demie  de  mousse  préparée , et  mêlez  bien  de 
nouveau.  Le  mélange  de  ces  diverses  terres  peut 
être  fait  d’avarice , elles  n’en  vaudront  que  mieux  ; 
mais  la  mousse  ne  doit  être  ajoutée  qu’à  l’instant 
de  s’en  servir.  Cette  terre,  dont  je  garantis  les 
bons  effets  pour  les  bengales  qui  ont  passé  le 
premier  âge,  pourrait  sans  doute  être  employée 
utilement  pour  la  plus  grande  partie  des  plantes 
formées  que  nous  tenons  encore  en  terre  de 
bruyère.  Aujourd’hui  qu’une  pratique  mieux 
éclairée  et  qu’une  attention  plus  réfléchie  se  font 
remarquer  dans  nos  opérations  d’horticulture, 
nous  reconnaissons  déjà  l’abus  que  nous  faisons 
de  la  terre  de  bruyère,  qui,  par  sa  rareté  et  son 
prix  élevé,  mérite  bien  qu’on  l’économise. 

Après  l’empotage  du  printemps , les  bengales 
doivent  être  déposés,  selon  l’époque  où  cette 
opération  aura  eu  lieu , dans  un  endroit  plus  ou 
moins  exposé  au  soleil , mais  abrité  des  courans 
d’air  et  des  vents  d’ouest  ou  du  nord.  Leur  taille 
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consiste  à supprimer  les  branches  tavelées,  mal 
placées,  et  à raccourcir  les  autres  dans  une  pro- 
portion indiquée  par  la  nature  de  l’espèce  ou  de 
la  variété,  par  le  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  fleurs  qu’elles  donnent,  par  le  degré  de  faci- 
lité de  leur  épanouissement,  et  par  plusieurs  rai- 
sons que  la  présence  du  sujet  peut  seule  détermi- 
ner. Dans  quelques  variétés  de  noisettes  qui  se 
mettent  lentement  à fleur,  et  qui  ne  produisent 
•que  peu  de  brindilles,  la  taille  doit  avoir  princi- 
palement pour  but  de  provoquer  la  naissance  des 
rameaux  à fleurs;  quelques  variétés  sont  même 
si  rebelles , qu’indépendamment  de  la  greffe  qu’il 
faut  employer,  on  est  encore  forcé  de  les  tailler 
ou  pincer  plusieurs  fois  pendant  la  belle  saison, 
pour  déterminer  la  naissance  des  fleurs.  Ces  va- 
riétés, toutes  très  vigoureuses,  n’ayant  rien  à re- 
douter en  pleine  terre , on  peut  se  dispenser  de  les 
cultiver  en  pots. 

Les  bengales  ne  tracent  pas , c’est  un  caractère 
particulier  qui  leur  est  propre;  mais  ils  ont,  à un 
plus  haut  degré  que  les  autres  espèces  traçantes 
ou  non,  la  propriété  de  développer,  soit  de  leur 
greffe,  soit  de  leur  collet, 'des  rameaux  vigoureux, 
qui,  attirant  à eux  toute  la  sève,  épuiseraient  bien- 
tôt les  branches  voisines,  si  on  n’y  portait  re- 
mède, et  même  plus  tard  entraîneraient  leur  perte. 
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Il  est  donc  prudent,  non  de  supprimer  ces  gour- 
mands, mais  de  les  tailler  à quelques  yeux,  afin 
d’obliger  la  sève  à une  plus  égale  répartition  de 
ses  sucs.  Généralement,  pour  la  taille  de  tous  les 
rosiers , il  est  un  précepte  important  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c’est  que  le  renouvellement 
naturel  de  ces  rameaux  partans  de  la  greffe  ou 
du  pied  est  une  nécessité  de  leur  existence,  et 
que  leur  suppression  arrête  le  mouvement  de  la 
sève  et  interrompt  leur  végétation.  Quand  on  est 
forcé  de  tailler  ou  de  rapprocher  des  branches  un 
peu  fortes , ce  qui  arrive  souvent  aux  bengales  et 
aux  noisettes,  il  faut  fermer  les  plaies  avec  de  la 
composition  à greffer. 

Autant  par  propreté  que  pour  éviter  les  vers , 
il  est  bon  de  placer  ses  poteries  sur  des  planches , 
des  briques  ou  des  dalles , ce  moyen  offre  encore 
l’avantage  de  les  changer  de  place  facilement.  Une 
attention  importante  est  de  ne  pas  les  laisser  man- 
quer d’eau  pendant  les  grandes  chaleurs  ; quand 
on  a d’ailleurs  un  certain  nombre  de  poteries , on 
doit  avoir,  de  nécessité  absolue,  un  lieu  conve- 
nable pour  les  réunir.  Ces  plants,  jusqu’à  l’au- 
» 

tomne,  ne  réclament  guère  que  quelques  soins 
de  propreté  ou  la  suppression  des  fleurs  passées 
ou  des  fruits.  S’ils  ont  été  bien  dirigés  , les  fleurs 
ont  dû  se  succéder  sans  interruption  depuis  mai 
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jusqu’en  septembre,  et  présenter,  par  leur  beauté 
et  leurs  variétés,  un  ample  dédommagement  des 
soins  qui  leur  ont  été  prodigués.  Vers  le  1 5 sep- 
tembre, on  peut  rempoter  ceux  qui  en  ont  besoin , 
et  donner  aux  autres  une  exposition  toujours  abri- 
tée des  mauvais  vents,  mais  plus  exposée  au  so- 
leil , quoiqu’à  l’abri  du  levant.  Placés  à une  telle 
exposition,  il  ne  faut  pas  les  rentrer  qu’ils  n’aient 
supporté  trois  à quatre  degrés  de  froid,  ainsi  qu’il  a 
déjà  été  dit,  autant  pour  opérer  la  destruction  des 
pucerons  que  pour  arrêter  leur  végétation  ; il  est 
bon , même  par  la  première  de  ces  raisons , de 
couper  les  sommités  non  aoûtées  de  leurs  rameaux 
où  les  pucerons  se  tiennent  de  préférence. 

La  manière  de  diriger,  l’hiver,  les  plants  de  cet 
âge  qui  peuvent  être  considérés  comme  formés, 
est  tout  autre  que  celle  qu’ils  avaient  exigée  l’an- 
née précédente.  Des  raisons  tirées  de  leur  fai- 
blesse avaient  forcé  à ne  pas  interrompre  leur  vé- 
gétation et  même  à l’accélérer  un  peu,  il  faut 
maintenant  agir  tout  autrement  et  dans  un  sens 
contraire  ; ce  qui  est  assez  difficile.  Lebengale  ne 
s’est  pas  acclimaté  parmi  nous,  cette  vérité  est 
hors  de  doute,  et  je  l’ai  démontrée  dans  le  premier 
chapitre;  sa  végétation  ne  connaît  pas  de  repos 
toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  placé  dans  des  cir- 
constances favorables  à sa  nature,  et  nos  serres 
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en  offrent  toujours  la  preuve.  Nous  les  voyons, 
quand  ils  sont  francs  de  pied,  pousser  quelque- 
fois des  rameaux  de  12  à 18  pouces  de  longueur; 
mais  nous  payons,  au  printemps,  cette  végétation 
anticipée:  ces  mêmes  sujets  restent  alors  dans  un 
état  de  stagnation  bien  sensible,  et  la  sève  ne  reprend 
souvent  qu’à  l’automne  son  cours  accoutumé.  Il 
serait  donc  utile  de  placer  les  bengales  des  deuxième 
et  troisième  âges  dans  un  lieu  où  le  froid  ne  pour- 
rait excéder  quatre  degrés  ni  la  chaleur  deux,  sauf  à 
ménager  un  courant  d’air  pour  s’opposer  à l’humi- 
dité. Il  ne  serait  pas  impossible  d’obtenir  ce  résultat 
en  employant  des  panneaux  dont  le  dessus  serait 
en  planches  au  lieu  d’être  vitré,  qu’on  placerait 
le  long  des  murs  au  midi  ou  au  levant  ; il  fau- 
drait que  ces  panneaux  fussentdisposés  de  manière 
qu’on  pût  donner  de  l’air  sans  y laisser  pénétrer 
les  rayons  du  soleil;  ils  devraient  être  chargés  de 
paille  ou  de  longue  litière,  seulement  lorsque  le 
froid  extérieur  s’élèverait  à six  degrés  à la  place 
qu’ils  occuperaient.  Les  pots  devraient  être  en- 
terrés et  recouverts  de  quelques  pouces  de  feuilles 
sèches,  il  serait  nécessaire  de  leur  donner  un  bon 
arrosement  quelques  jours  avant  de  les  rentrer, 
afin  de  ne  pas  être  obligé  de  les  arroser  de  nouveau 
pendant  les  trois  ou  quatre  mois  qu’ils  auraient 
à passer  là.  Lors  de  leur  rentrée,  la  terre  devrait 
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être  dans  un  état  tel,  qu’elle  ne  fut  ni  assez  sèche 
pour  compromettre  leur  existence,  ni  assez  hu- 
mide pour  provoquer  la  végétation.  La  précau- 
tion la  plus  importante  serait  la  confection  des 
dessus  de  ces  jianneaux,  qui  devrait  être  telle 
que  l’eau  ne  pût  pénétrer  dans  les  coffres,  soit 
qu’ils  fussent  ouverts  ou  fermés.  Au  printemps, 
il  serait  facile  d’accoutumer  les  plants  à l’air  et 
au  soleil  par  degrés  ; il  serait  même  prudent  de 
les  tenir,  en  les  sortant,  le  long  d’un  mur  au 
couchant.  Je  réussis,  tous  les  ans,’  par  des  moyens 
analogues , et  les  plants  ainsi  traités , ne  s’étant  pas 
épuisés  par  une  perte  de  sève  inutile,  sont  ceux 
qui  offrent  toujours,  au  printemps,  la  végétation  la 
plus  satisfaisante.  Peut-être  réussirait-on  mieux 
en  plaçant  ses  panneaux  au  nord  ; mais  je  n’ose 
le  conseiller,  n’ayant  pas  encore  tenté  d’essais  à 
cette  exposition.  C’est  à cette  propriété  qu’ont  les 
bengales  d’être  toujours  eïi  sève,  que  nous  devons 
si  souvent  la  perte  de  tant  de  sujets  pendant  l’hi- 
ver, et  quelquefois  la  destruction  presque  totale 
de  nos  greffes  à.oeil  dormant;  le  but  le  plus  essen- 
tiel à atteindre  est  donc  de  s’opposer  à leur  vé- 
gétation par  tous  les  moyens  que  la  pratique  et 
l’intelligence  peuvent  suggérer.  Il  n’est  pas  dans 
l’organisation  des  bengales  que  leur  sève  soit  en 
repos,  aussi  la  voit-on  se  mettre  en  mouvement 
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pendant  l’hiver  même , s’il  survient  quelques 
jours  de  temps  doux;  mais  c’est  au  printemps 
surtout  qu’ils  ont  le  plus  à souffrir  des  variations 
de  l’atmosphère,  l’ascension  de  la  sève  vers  les 
extrémités  des  rameaux  les  rendant  alors  bien 
plus  susceptibles  de  l’action  de  la  gelée. 

On  pourra  m’objecter  que  quelques  bengales 
et  noisettes  prospèrent  en  pleine  terre  sans  le  se- 
cours de  ces  soins , à cela  je  répondrai  que  de 
certaines  expositions,  une  suite  d’hivers  doux, 
ou  la  vigueur  de  quelques  variétés,  peuvent 
servir  parfois  l’imprévoyance  de  quelques  per- 
sonnes, que  j’ai  du  les  considérer  dans  les  cir- 
constances les  plus  ordinaires,  où  le  plus  grand 
nombre  se  trouve  généralement  placé,  et  non 
dans  des  cas  exceptionnels.  Un  travail  de  cette  na- 
ture deviendrait  impossible  et  même  fatigant 
pour  le  lecteur,  s’il  fallait  entrer  dans  les  détails 
de  ce  qui  est  propre  à chaque  variété  ; on  peut 
d’ailleurs  consulter  les  listes  suivantes,  où  je  pré- 
sente ces  rosiers  sous  différens  rapports. 
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LISTES  PRÉSENTANT  LES  BENGALES  ET  NOISETTES 
CLASSÉS  SOUS  DIFFÉRENS  RAPPORTS. 

Tant  de  causes  contribuent  à faire  varier  les 
couleurs  des  roses,  qu’il  est  impossible  de  les 
classer  à cet  égard  d’une  manière  satisfaisante. 
Elles  varient  souvent  à un  tel  point,  suivant  la 
température , l'exposition  ou  la  force  des  plants, 
qu’il  est  trè6  difficile  de  pouvoir  déterminer,  au 
moins  pour  la  plupart,  quelle  estleurvéritablecou- 
leur.  Ces  variations  ont  lieu  non  seulement  d’un 
pied  à un  autre  dans  les  mêmes  variétés,  mais 
encore  de  fleur  à fleur  sur  le  même  individu,  et 
quelquefois  encore  sur  le  même  pédoncule.  Tout 
le  monde  sait  que  la  plupart  de  nos  bengales  blancs 
sont  parfois  roses,  et  que  le  vësuve,  le  camélia,  le 
bengale  à fleurs  pleines,  quoique  ordinairement 
roses,  sont  souvent  pourpres.  C’est  une  consé- 
quence de  l’organisation  de  ces  rosiers,  dont  il 
nous  faut  subir  les  effets;  car  l’art  n’y  peut  rien. 
Les  bengales  sont  bien  plus  variables,  sous  ce 
rapport,  que  les  autres  espèces,  qui  ont  au  moins 
quelques  couleurs  fixes;  hors  les  pourpres  et 
3e.  livraison.  io 
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quelques  variétés  à fleurs  roses,  le  plus  grand 
nombre  est  d’une  excessive  variabilité;  quelques 
uns  même  ne  peuvent  supporter  deux  heures  de 
soleil  sans  être  décolorés,  heureusement  que  dans 
ces  cas  la  forme  et  la  fraîcheur  de  la  fleur  survivent 
à la  perte  de  la  couleur  primitive. 

L’année  1829,  trop  froide  et  trop  pluvieuse 
pour  les  bengales,  ne  m’ayant  pas  permis  d’ob- 
server suffisamment  un  grand  nombre  de  variétés 
qui  sont  chez  moi  aux  études,  je  me  suis  borné  à 
ne  mentionner  que  ceux  portés  au  Catalogue  de 
l’année.  J’ai  eu  soin  de  mettre  en  tête  des  listes  les 
variétés  dont  les  couleurs  sont  en  rapport  avec 
leurs  indications;  mais,  malgré  cela,  ce  travail.ne 
peut  être  regardé  comme  étant  d’une  exactitude 
rigoureuse.  Ces  listes  seront  réimprimées  tous  les 
ans  avec  additions,  et  rectifiées  s’il  y a lieu. 
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LISTE  DES  BENGALES 

CLASSÉS  PAR  COULEUR. 


BLANCS. 

Thé  Bourbon. 

Camélia  blanc. 

Strombio. 

Blanc  sarmenteux. 

Belle  Traversi. 
Palavicini. 

Talbot. 

Unique. 

Hardy. 

Blanc  à feuilles  luisantes^ 
Blanc  ancien. 

CARNÉS. 


Laurencia  simple. 
Idem  double. 

Id.  de  Chartres. 
La  Lapone. 
Lilliputienne. 

La  Miniature. 
Belle  Élise. 
Pompon  bijou. 
Thé  rose. 

Lord  Byron. 

Thé  Moreau. 

Camélia. 

Hortensia. 

La  Charmante. 
Catherine  IL 


Afranie. 

Nina. 

La  Reine  de  Golconde. 
Thé  commun. 

Gracilis. 

Thé  Boutelaud. 

Le  duc  de  Grammont. 
La  Nymphe. 

ROSES. 


Commun. 

Idem  k bois  strié. 

Id.  à feuilles  de  saule. 
Splendens. 

Pompon. 

Le  Prince  de  Salerne. 


ROSE  FONCÉ. 


Lucile. 

Bichon. 

Belle  Villoresi. 

A fleurs  pleines. 

Thé  lilas. 

Le  Vésuve. 

Fatime. 

Du  Breuil. 

Félix. 

POURPRE  CLAIR. 

Cerise. 

Bourduge. 

Arsénié. 
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Amiral  de  Rigny . 
Ternaux. 

L’Éblouissante. 

l’Etna. 

La  Régulière. 

La  gloire  des  Laurencia. 

POURPRE  FONCÉ. 

Faux  Thé  rouge. 

Junon. 

Séphora. 

Phaéton. 

Sanguin. 

Mahæca. 

Grandval. 

Le  Duc  de  Bordeaux. 
Vimercati. 

Calvertia  purpurea. 
Pourpre  semi-double. 
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I UE  DEVIN  ET  AMARANTES. 


Nini. 

Cupidon. 

Darius. 

La  Duchesse  de  Parme. 
Belle  de  Monza. 

Bleu  de  la  Chine. 


Ignescens. 


CRAMOISIS. 


Atro-purpurea . 
Belle  de  Plaisance. 


CHAMOIS  ET  JAUNATRES. 


Thé  jaunâtre. 
Thé  aurore. 
Idem,  à filet. 
L’Hyménée. 
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LISTE  DES  NOISETTES 

CLASSÉES  PAR  COULEUR. 


BLANCHES. 

Aimée  Vibert. 

La  Vierge. 

La  Princesse  d’Orange. 
Blandine. 

Blanche  double. 

Chérence. 

La  Neige. 

Isabelle  d’Orléans. 

À petites  fleurs. 

Boule  de  neige. 

CARNÉES  ET  ROSE  TENDRE. 

Corali. 

Dufresnoi. 

La  Mignonne. 

Émélie  Bouchet. 

Belle  Noisette. 

Miss  Smithson. 

Le  Duc  de  Boufflers. 

Belle  forme. 

Lee. 

La  Sarmenteuse. 

L’ Angevine. 

Méchin. 

ROSE  PLUS  OU  MOINS 
FONCÉ. 

À pétales  réfléchis. 

Géorgina. 

V srsicolor. 


La  Fayette. 

Rose  double. 

Globuleuse. 

La  Comtesse  de  Frenel. 

La  Comtesse  d’Orloff. 

Lilas  double. 

Idem  à grande  fleur. 
Ile-de-Bourbon. 

Idem  double. 

Idem  crénelée. 

A fleurs  changeantes. 

Rose  d’Anjou. 

Bougainville. 

Malvina . 

POURPRES  ET  CRAMOISIES. 
L’Élégante. 

Constant  de  Rebecque. 

Rouge  vif. 

Pourpre  simple. 

Camélia  rouge- 
Cramoisie. 

Philémon. 

Charles  X.  j 

4 

CHAMOIS.  !: 

Chamois. 

Mutabilis. 

On  peut  encore  placer  dans 
cette  couleur  les  deux  mus  - 
cates  suivantes  : 

A cœur  jaune. 

La  Princesse  de  Nassau. 
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L’inspection  des  listes  suivantes,  où  les  ben- 
gales  et  noisettes  sont  présentés  sous  le  rapport 
de  leur  plus  ou  moins  de  facilité  à résister  au 
froid,  donne  lieu  à remarquer,  pour  les  noisettes, 
qu’elles  sont  d’autant  moins  sujettes  à la  gelée, 
qu’elles  sont  plus  sarmenteuses,  et  par  consé- 
quent d’une  floraison  moins  franche  et  moins 
facile.  C’est  parmi  les  variétés  qui  compo- 
sent la  troisième  liste  que  se  trouvent  eelles 
qu’il  est  nécessaire  de  tailler  une  ou  deux  fois 
pendant  la  belle  saison  , afin  de  provoquer 
la  formation  des  branches  à fleur.  Ce  sont  les 
plus  vigoureuses  de  toutes  ; le  froid  les  endom- 
mage cependant,  mais  ne  saurait  faire  périr  un 
pied  de  trois  ans  : à cet  âge,  la  plupart  n’ont 
besoin  d’aucun  soin  particulier.  Toutes  les 
noisettes  portées  sur  la  première  liste  et  dont 
presque  tous  les  rameaux  sont  florifères  peuvent 
être  assimilées  aux  bengales  de  la  troisième  liste, 
et  réclament  les  mêmes  attentions  pour  leur  con- 
servation d’hiver.  Il  est  prudent  de  donner  à peu 
près  les  mêmes  soins  aux  noisettes,  formant  la 
deuxième  liste. 
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LISTE  DES  BENGALES  ET  NOISETTES 

CLASSÉS  PAR  DEGRÉ  DE  DÉLICATESSE. 


PREMIER  DEGRÉ, 

COMPRENANT  LES  PLUS  DELICATS. 

Laurencia  simple. 

Idem  double. 

Idem  de  Chartres. 

La  Lapone. 

Lilliputienne. 

Xa  Miniature. 

La  gloire  des  Laurencia  , et 
toutes  les  variétés  de  cette 
section. 

Pompon  bijou. 

Bourduge. 

Unique. 

Pourpre  semi-double. 

Blanc  sarmenteux. 

Faux  Thé  rouge. 

Thé  jaunâtre. 

Bleu  de  la  Chine.  * 
Cupidon. 

Hardy. 

Strombio . 

Vimercati. 

Thé  Bourbon. 

Lucile. 

Gracilis. 

Le  duc  de  Bordeaux. 

Calvertia  purpurea. 

Thé  aurore. 

Mahæca. 


Le  prince  de  Salerne. 

Sépbora. 

Fatime. 

Camélia  blanc. 

Talbot. 

Thé  à filet. 

Ignescens. 

DEUXIÈME  DEGRÉ, 

COMPRENANT  CEUX  QUI  SONT  UN 
PEU  MOINS  DELICATS. 

Bichon. 

Blanc  ancien.  * 

A feuilles  de  saule. 

Cerise. 

Sanguin. 

Pompon. 

Atro-purpurea. 

Thé  commun. 

Idem  rose. 

La  Reine  de  Golcondc. 
L’Eblouissante. 

Thé  lilas. 

Thé  Moreau. 

Ternaux. 

Junon. 

Félix. 

Belle  Élise. 

Belle  Traversi. 

Afranie. 
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Le  Duc  de  Grammont. 

La  Charmante. 

Arsénié. 

L’Hyménée. 

La  Duchesse  de  la  ValMère. 
L’amiral  de  Rigny. 

Phaéton. 

A bois  strié. 

Darius. 

La  Régulière . 

Nini. 

A feuilles  luisantes. 

La  Nymphe. 

Thé  Boutelaud. 

TROISIÈME  DEGRÉ, 

COMPRENANT  LES  MOINS  DELICATS. 

Commun. 

A fleurs  pleines. 

Splendens. 

Belle  de  Monza. 

La  Duchesse  de  Parme. 

Belle  Villoresi. 

Belle  de  Plaisance. 

Grandval. 

Catherine  II. 

L’Etna. 

Le  Vésuve. 

Du  Breuil. 

Lord  Byron. 

Camélia. 

Hortensia. 

Nina. 

NOISETTES. 

PREMIER  DEGRÉ. 

Pourpre  foncé  simple. 

Blanche  double. 


Blanche  à petites  fleuis. 
Isabelle  d’Orléans. 

La  Princesse  d’Orangc. 

A pétales  réfléchis. 
Chérence. 

La  Neige. 

Géorgina. 

Aimée  Vibert. 

Versicolor . 

Chamois. 

La  Vierge. 

Emélie  Bouchet. 

Blandine. 

DEUXIÈME  DEGRÉ. 

Philémon. 

La  Fayette. 

Lilas  double. 

Idem  à grandes  fleurs. 
Charles  X. 

Miss  Smithson. 

Mutabilis. 

Le  Duc  de  Bouf fiers. 
L’Élégante. 

Belle  forme. 

Méchin . 

Bougainville. 

L’Angevine. 

Rouge  vif. 

La  Mignonne. 

Corali. 

TROISIÈME  DEGRÉ. 

Belle  Noisette. 

Rose  double. 

Globuleuse. 

Camélia  rouge. 

La  Comtesse  de  Frenel. 

La  Comtesse  d’Orloff. 


Digitized  by  LjOOQle 


Dufresnoî. 

Constant  de  Rebecque. 
A fleurs  changeantes. 
La  Sarmenteuse. 

Rose  d’Anjou. 

Boule  de  neige. 
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Lee. 

Cramoisie. 

Ile-de-Bourbon  semi-double. 
Idem  double. 

Idem  crénelée. 

Malvina. 


LISTE  DES  BENGALES 

CLASSÉS  PAR  SECTION 


BT  TBLS  QU’ILS  SERONT  PORTES  SUR  LE  CATALOGUE  DE  l83o. 


PREMIÈRE  SECTION. 

Bengale  commun. 

Idem  à fleurs  pleines  ✓ 

A bois  strie'. 

Camélia. 

Le  Vésuve. 

L’Etna. 

Hortensia. 

À feuille  de  saule. 

Belle  Villoresi. 

Splendens. 

Blanc  ancien. 

Lord  Bjrron. 

Belle  Elise. 

Pivoine. 

Grandval. 

Pompon. 

Belle  de  Monza. 

Belle  de  Plaisance. 

A feuilles  luisantes. 

Du  Breuil. 

3*.  LIVRAISON. 


DEUXIÈME  SECTION. 

Pourpre  semi-double. 
Bourduge. 

Bichon. 

Cerise. 

Sanguin. 

Atro-purpurea . 

Junon. 

Séphora. 

Mahæca. 

L’Eblouissante. 

Ternaux. 

Lucile. 

Le  Duc  de  Bordeaux. 
Fatime. 

Nini. 

Arsénié.  • 

Phaéton. 

C diverti  a purpurea. 

La  Charmante. 

Cupidon. 

1 1 
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Blanc  sarmenteux. 

Unique. 

Hardy. 

Vimercati. 

Faux  thé  rouge. 

Ignés  cens. 

Bleu  de  la  Chine. 

La  Régulière. 

La  Duchesse  de  Parme. 
L’amiral  de  Rigny. 

Félix. 

Darius. 

Graciles. 

TROISIÈME  SECTION. 

Thé  oommun. 

Idem  jaunâtre. 

Idem  rose. 

La  Reine  de  Golconde. 

La  Nymphe. 

Le  Duc  de  Grammont. 
Catherine  II. 

Thé  Boutelaud. 


Thé  Bourbon. 

Belle  T ra  ver  si. 

Le  Prince  de  Salerne. 

Thé  aurore. 

Thé  à filet. 

L’Hyménée. 

Nina. 

Thé  Moreau. 

Thé  lilas. 

Afranie. 

Camélia  blanc. 

Strombio. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Laurencia  simple. 

Idem  de*Chartres. 

La  Lapone. 

Lilliputienne. 

La  Miniature. 

La  Mouche. 

La  gloire  des' Laurencia. 
Laurencia  double. 

Pompon  bijou. 


Toutes  les  variétés  de  bengales,  noisettes  et 
muscates  sont  cultivées  en  pots  et  peuvent  être 
expédiées  en  toute  saison.  On  fera,  comme  sur 
les  roses  de  pleine  terre,  un  rabais  d’un  tiers  aux 
personnes  qui  laisseraient'  toute  latitude  sur  le 
choix. 


Les  personnes  avec  lesquelles  j’entretiens  des 
relations  suivies  recevront  tous  les  ans,  comme 
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d’usage,  le  Catalogue  ainsi  que  les  cahiers  qui  pa- 
raîtront, moyennant  la  faible  somme  d’un  franc, 
dont  je  chargerai  leur  compte.  Cette  modique 
somme  est  destinée  q couvrir  les  frais  d’impres- 
sion, timbre  et  affranchissement  en  France  ou 
à l’étranger.  Ces  frais  indispensables  et  les  dé- 
penses du  nouveau  Catalogue,  qui  donnera  les 
couleurs  et  le  diamètre  des  fleurs,  me  forcent  à la 
rigoureuse  exécution  de  cette  mesure.  Les  catalo- 
gues et  cahiers  ne  seront  envoyés , à l’avenir,  qu’à 
ceux  de  mes  correspondans  qui  m’auront  fait 
connaître,  par  écrit  et  sans  frais,  leur  intention 
à ce  sujet.  Quant  aux  autres  personnes  avec  les- 
quelles je  n’ai  point  de  relations,  c’est  à madame 
Huzard,  rue  de  l’Éperon,  n°.  7,  qu’elles  doivent 
s’adresser,  et  non  à moi;  je  ne  pourrais  que  leur 
indiquer  son  adresse. 


rm  IMPRIMERIE  «m  — 

DE  .MADAME  ÜUZARD  ( NEE  VaLLAT  LA  CHAPELLE), 
rue  de  l'Éperon,  n°.  7. 
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ESSAI 

SUR  LES  ROSES. 

QUATRIÈME  LIVRAISON. 


DES  INCONYÉNIENS 

DE  LA 

GREFFE  DU  ROSIER  SUR  L’ÉGLANTIER , 

ET 

DES  MODIFICATIONS  QU’ELLE  NECESSITE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’Eglantier.  — Raisons  qui  s’opposent 
à la  réduction  de  son  usage. 

Par  suite  de  l’extension  donnée  depuis  plus  de 
quinze  ans  à la  culture  du  rosier , il  est  résulté 
l’emploi  d’une  immense  quantité  d’églantiers  , 
comme  sujets  propres  à recevoir  la  greffe.  Le  nom- 
bre de  ce  qui  en  a été  planté  aux  environs  de  Paris 
seulement  présenterait  un  total  effrayant  s’il  était 
possible  de  le  connaître  au  juste  ,’pour  ma  part 
j’en  ai  planté  plus  de  cent  cinquante  mille.  Les  can- 
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, tons  qui  les  ont  fournis  ont  été  successivement 
épuisés,  et  aujourd’hui  les  grandes  provisions  nous 
viennent  de  plus  de  a5  lieues , la  Bourgogne  et  la 
Champagne  en  envoient  même  par  eau.  On  croirait 
peut-être,  d’après  cela,  que  les  églantiers  greffés  de 
taille  ordinaire  ( 3 à 4 pieds)  sont  très  communs; 
au  contraire,  ils  sont  fort  rares  et,  depuis  plusieurs 
années , ni  moi  ni  beaucoup  d’autres  marchands 
n'ont  pu  servir  leurs  demandes  dans  ces  tailles. 
Plusieurs  causes  peuvent  être  assignées  à cette  ra- 
reté, et  ce  sont  ces  diverses  causes  que  je  me  pro- 
pose d’examiner  dans  ce  cahier.  11  ne  me  sera  pas 
difficile  de  démontrer  combien  est  grand  l’abus  de 
l’églantier,  considéré  cotmme  sujet  destiné  à nos 
multiplications. 

Les  églantiers,  tels  qu’on  nous  les  apporte  des 
bois , ont  d’autant  moins  de  racines  que  leur  taille 
est  plus  élevée  et  leur  tige  plus  forte.  Au  delà  d’un 
certain  âge,  leurs  racines  s’éloignent,  souvent 
même  à de  grandes  distances  : ceux  qui  les  lèvent 
dans  les  bois  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les 
suivre,  ils  ont  bien  plus  tôt  fait  de  donner  leur  coup 
de  pioche  au  pied.  En  effet,  sur  un  cent  de  grands 
églantiers  pris  au  hasard,  on  n’en  trouve  pas 
vingt-cinq  de  bien  enracinés  : trop  heureux  en- 
core s’ils  ne  sont  pas  restés  exposés  au  haie  ou  à la 
gelée!  Les  jjetits  réussissent  mieux  par  la  raison 
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que  ce  sont  généralement  des  semences  de  deux  à 
quatre  ans,  dont  les  racines  n’ont  pas  encore  eu  le 
temps  de  s’éloigner  beaucoup.  Il  lie  faut  donc  pas 
s’étonner  que  des  églantiers  aussi  mal  levés  et  aussi 
mal  soignés  périssent,  es  grande  partie,  avant 
d’avoir  donné  signe  de  vie  ; pour  les  grandes  tailles 
dont  je  parle,  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  les  trois 
quarts  périr  avant  l’été,  surtout  si  l’hiver  a été  rude 
et  le  printemps  sec.  De  tous  ceux  plantés  chez 
moi,  comme  ailleurs,  pendant  l’hiver  de  1828  à 
1829,  on  n’a  pas  sauvé  un  quart:  j’ai  vu  cela  arri- 
ver plusieurs  fois,  et  je  suis  bien  certain  qu’année 
courante,  nos  pertes  peuvent  s’élever  à moitié.  Ce 
dernier  hiver  surtout  sera  mémorable  par  ses  effets 
désastreux,  et  au  moment  ou  j’écris  ( i5  février)  il 
y a peut-être  cent  mille  églantiers  dans  les  lieux 
d’où  nous  les  tirons,  mis  en  jauge  par  bottes  de 
vingt-cinq  ou  cinquante,  recouverts  d’un  peu  de 
terre  ou  de  feuilles,  ou  rentrés  dans  des  caves,  qui 
vont  nous  arriver  au  dégel,  et  qui,  depuis  deux 
mois  et  demi,  ont  supporté  jusqu’à  quinze  degrés 
de  froid,  ou  les  effets  non  moins  préjudiciables 
d’une  chaleur  humide  qui  les  énerve.  Ces  églan- 
tiers seront  néanmoins  vendus  et  plantés  ; car  il 
n’est  pas  facile  de  reconnaître,  avant  le  mouve- 
ment de  la  sève,  jusqu’à  quel  point  ils  ont  pu 
souffrir  : c’est  ordinairement  le  mois  d’avril  qui 

12. 


Digitized  by  LjOOQle 


i6o 

en  donne  la  mesure.  Tous  ces  grands  églan- 
tiers ne  proviennent  d’ailleurs  que  de  la  sépara- 
tion des  vieux  pieds  : le  but , l’intérêt  de  ceux  qui 
les  lèvent  sont  d’obtenir  de  belles  tiges;  elles  sont 
donc  toujours  conservées  au  préjudicedes  racines, 
dont  l’ouvrier  s’occupe  fort  peu.  Ces  églantiers, 
tels  que  nous  les  recevons , ne  sont  donc  déjà  que 
des  sujets  mutilés,  qu’il  serait  nécessaire  de  culti- 
ver avec  de  très  grands  soins , afin  de  rétablir  l’é- 
quilibre entre  leur  tige  et  leurs  racines,  chose 
qui  n’existe  presque  jamais  quand  on  nous  les  ap- 
porte. La  manière  dont  nous  les  traitons,  afin  de 
les  rendre  propres  à nos  vues  ultérieures , est  de 
suite  en  opposition  avec  leur  nature  : au  lieu  de 
provoquer  le  développement  ou  l’extension deleurs 
racines  en  ménageant  leurs  rameaux,  nous  ne 
cessons  de  les  ébourgeonner  et  de  les  mutiler  jus- 
qu’au moment  où  ils  sont  vendus.  Leur  dépéris- 
sement ou  leur  mort  est  une  conséquence  forcée 
et  inévitable , d’abord  de  la  mauvaise  direction 
que  nous  leur  donnons  en  voulant  les  élever  à tige, 
c’est  à quoi  la  nature  se  refuse , ensuite  de  cette 
manie  de  vouloir  tout  y greffer  indistinctement, 
comme  si  l’églantier  avait  reçu  de  la  nature  la 
propriété  particulière  de  s’allier  avec  tant  de  ro- 
siers si  différens  de  caractères , dont  beaucoup 
n’ont  aucune  analogie  entre  eux  et  qui  n’ont  pas 
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été  créés  pour  nos  climats.  Une  immense  quan- 
tité d’églantiers  a passé  par  mes  mains  ou  sous 
mes  yeux  : j’ai  fait  sur  ce  rosier,  pendant  un  grand 
nombre  d’années,  des  expériences  aussi  nombreu- 
ses que  variées;  je  crois  connaître  assez  bien  son  es- 
sence , et  j’ose  affirmer  qu’il  ne  convient  réelle- 
ment-bien qu’à  un  nombre  assez  borné  de  nos  va- 
riétés de  roses* 

L’églantier  n’a  pas  reçu  de  la  nature  une  orga- 
nisation qüi  le  rende  propre  à être  élevé  à tige , 
les  bourgeons  nombreux  qui  sortent  de  son  pied 
en  seraient,  au  besoin  ,*  une  indication  suffisante. 
Dans  l’état  de  nature,  jamais  ses  rameaux  ne  conser- 
vent une  position  verticale  et  ne  sauraient  former 
une  tige;  une  fois  aoûtés,  ils  ont  acquis  leur  der- 
nier degré  d’extension  et  souvent  de  grosseur  : ils 
deviennent  alors  branches  à fleurs , et  encore 
n’ont-ils , dans  cet  état,  qu’une  existence  bornée  à 
peu  d’années.  De  tous  les  rosiers  que  nous  avons 
soumis**ux  lois  de  la  culture,  c’est  peut-être  le  plus 
intraitable  ; et  lorsque  tant  de  plants  délicats  suc- 
combent souvent  malgré  nos  soins , l’églantier  au 
contraire  paie  de  sa  vie  les  efforts  de  notre  inu- 
tile industrie , sa  grande  vigueur  le  fait  périr  entre 
nos  mains.  A ne  considérer  que  les  rosiers , qui 
sont , en  général , l’objet  du  commerce , je  rte 
balance  pas  à déclarer 'que  de  tous  ceux  qui  peu- 
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vent  être  traités  comme  sujets  propres  à recevoir 
ta  greffe , l’églantier  est  le  plus  mauvais.  Il  en  est 
plusieurs  autres  qui  pourraient  le  remplacer  avec 
avantage  ; mais  comme  l’éducation  de  ces  plants 
serait  plus  longue  ou  plus  dispendieuse , l’intérêt 
personnel  s’oppose  à leur  multiplication.  J’avoue 
bien  qu’il  serait  difficile  de  remplacer  l’églantier 
pour  le  commerce  sous  le  rapport  de  l’élévation 
de  sa  tige;  mais  où  est  donc  la  nécessité  de  por- 
ter nos  roses  sur  des  tiges  de  3 à 4 pieds , puisque 
l’évidence  en  démontre  tous  les  jours  les  inconvé- 
niens?  En  seraient-elles  nfoins  jolies  ou  moins  fa- 
ciles à soigner  si  elles  étaient  greffées  sur  des  su- 
jets moins  élevés , mais  d’espèces  appropriées  qui 
en  assureraient  la  durée,  si  mieux  n’était  en- 
core de  les  cultiver  franches  de  pied? 

Il  est  temps  que  le  public  sache  à quelle  cause 
on  doit  attribuer  la  perte  fréquente  des  sujets 
greffés  sur  églantiers,  dont  trop  souvent  on  rend 
injustement  responsable  le  marchand  q«i  les  a 
livrés.  J’appuierai  mon  opinion  sur  tant  de  preu- 
ves, je  la  mettrai  tellement  à la  portée  de  toutes 
les  intelligences , je  citerai  des  faits  si  exacts  et 
si  fréquens , que  j’espère  bien  rie  laisser  aucun 
doute  dans  l’esprit  de  ceux  qui  voudront  se  don- 
ner la  peine  de  voir  et  de  réfléchir. 

Je  gens  qu’une  objection  me  sera  faite  et  j’y  dois 
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répondre  d’avance.  On  me  dira  sans  doute  que  mes 
connaissances  sur  cette  matière  ne  sont  pas  ré- 
centes, que  mon  travail  prouve  que , depuis  bien 
des  années*  j’ai  reconnu  les  graves  inconvéniens 
de  la  greffe  sur  églantier , telle  qu’elle  se  pratique 
généralement,  et. que  néanmoins  j’ai  continué 
d’en  faire  usage.  On  pourra  me  dire  encore  que, 
puisque  je  connaissais  les  moyens  propres  à atté- 
nuer les  mauvais  effets  de  cette  greffe  ou  ceux 
plus  utiles  encore  delà  remplacer,  j’aurais  dû  en 
faire  usage  ou  tout  au  moins  les  indiquer  plus  tôt  : 
à cela  voici  ma  réponse. 

Un  homme  qui  cultive  par  état  est  nécessaire- 
ment dépendant  du  public;  ce  qui  l’oblige,  d’une 
part,  à sg  conformer  à ses  goûts,  quelque  mau- 
vais qu’ils  puissent  être , et,  de  l’autre,  à suivre, 
dans  beaucoup  d’occasions , les  pratiques  de  cul- 
ture généralement  adoptées  dans  sa  localité. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  quelques  connais- 
sances «n  culture  et  les  pépiniéristes  eux-mêmes 
savent  très  bien  qu’il  serait  possible  d’apporter 
quelques  perfectionnemens  à la  conduite  des  pé- 
pinières; mais  ils  savent  aussi  que  souvent  l’a- 
doption d’un  mode  de  culture  préférable,  mais 
plus  dispendieux,  ne  peut  être  mis  en  usage,  parce 
que  celui  qui,  lé  premier  , le  pratiquerait  serait 
forcé  de  sacrifier  ses  intérêts  ; car  son  exemple  ne 
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serait  pas  suivi,  et  le  public,  en  général,  ne  vou- 
drait pas  lui  tenir  compte  d’améliorations  entre- 
prises même  dans  ses  intérêts.  Parmi  beaucoup 
d’exemples  que  je  pourrais  citer  à l’appui  de  cette 
vérité,  je  me  bornerai  à un  seul. 

L’espace  que  l’on  donne  aux  plants  dans  les  pé- 
pinières aux  environs  de  Paris,  et,  jecrois,  partout, 
est  trop  borné  ; lorsque  le  moment  de  la  vente  de 
ces  plants  est  arrivé,  on  est  forcé , pour  les  lever , 
de  mutiler  leurs  racines  à un  tel  point , que  sou- 
vent la  moitié  ou  les  deux  tiers  demeurent  en 
terre;  on  peut  même  croire  que  le  marchand 
ayant  plus  d’intérêt  à la  conservation  des  plants 
qui  restent  qu’à  celle  de  ceux  qui  partent,  cette 
raison  peut  encore  influer  sur  la  manière  dont  ces 
derniers  sont  levés.  Personne  ne  sait  mieux  que 
les  pépiniéristes  combien  cette  mauvaise  manière 
de  planter  est  préjudiciable  aux  intérêts  des  ac- 
quéreurs ; mais  en  donnant  l’espace  nécessaire 
aux  plants , il  faudrait  les  vendre  quelques  sous 
de  plus,  et  comme  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  achètent  ne  voient  leurs  arbres  que  quand 
ils  sont  plantés,  ou  n’ont  pas  de  connaissances 
suffisantes  pour  apprécier  cette  amélioration,  on 
refuserait  de  leur  en  tenir  compte.  D’ailleurs,  pour 
la'  plus  grande  partie  de  ceux  qui  achètent  > un 
arbre  est  un  arbre ,'  un  rosier,  un  rosier  ; et  les 
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prix  d’un  Catalogue,  qui  ne  peut  déterminer  ni 
l’âge  ni  la  force,  ni  la  quotité  des  plants,  devient 
souvent  seul  la  base  de  leur  décision.  Un  de  nos 
plus  estimables  cultivateurs,  frappé  des  graves 
inconvéniens  de  ce  défaut  d’espace , ayant  voulu  y 
remédier  chez  *lui , fut  forcé , après  plusieurs 
années , de  revenir  à la  routine  ordinaire,  parce 
que  le  public , au  moins  en  général , objectant 
les  prix  des  autres  pépiniéristes,  refusa  de  l’in- 
demniser du  terrain  qu’il  perdait.  En  culture 
d’agrément,  très  souvent  celui  qui  cultive  le  mieux 
est  celui  qui  gagne  le  moins.  Il  n’y  a peut-être 
rien  de  plus  nuisible  à la  culture,  comme  aux  in- 
térêts des  propriétaires,  que  cette  parcimonie  de 
quelques  sous  pour  des  arbres  dont  l’existence 
s’étend  souvent  à plus  d’un  siècle.  A partir  de 
l’automne  de  i83i  , aucun  pied  greffé  de  ben- 
gale  et  noisette  ne  sortira  de  chez  moi  qu’il  ne 
l’ait  été  sur  des  sujets  convenables  et  à feuilles 
persistantes  : croit-on  que  le  public  me  tiendra 
compte  de  cette  amélioration?  Point  du  tout  : il 
est  même  assez  probable  que  mes  intérêts  en  souf- 
friront; car.  partout  ailleurs  on  ne  cessera  pas  de 
greffer  sur  églantier  et  les  neuf  dixièmes  de  ceux 
qui  achètent  sont  incapables  d’apprécier  les  ré- 
sultats auxquels  donnera  lieu  plus  tard  là  greffe 
sur  ces  différens  sujets.  Je  prends  l’engagement, 
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dans  ce  cahier , de  démontrer  jusqu’à  l’évidence 
que  les  moyens  que  nous  employons  pour  la  mub 
tiplication  des  rosiers  par  la  greffe  sont  vicieux 
sous  tous  les  rapports,  et' que  jusqu’à  présent 
on  a greffé  le  rosier  plutôt  ‘ pour  le  vendre  que 
pour  le  propager.  Au  surplus,  je  fie  me  dissimule 
pas  combien  il  est  difficile  de  déraciner  d’anciennes 
habitudes  que  l’intérêt  particulier  peut  porter  à 
défendre  contre  les  leçons  d’une  expérience  jour- 
nalière. J’aurais  pu  traiter  ce  sujet  dix  ansplustôt  ; 
mais  alors  le  nombre  des  amateurs  n’était  pas  assez 
considérable  pour  espérer  quelque  succès  d’une 
telle  publication  , peut-être  même  encore  aujour- 
d’hui le  moment  n’est-il  pas  suffisamment  oppor- 
tun. Il  sera  possible  que  quelques  amateurs  qui 
raisonnent  profitent  de  mes  avis  ; mais  la  plus 
grande  partie  des  personnes  qui  ont  des  jardins 
et  des  rosiers  greffés , les  voyant  périr,  continue- 
ront à s’en  prendre  aux  marchands  : quant  aux 
cultivateurs , ils  ne  pourront  pas  abandonner  leur 
mauvaise  méthode  de  greffer  indistinctement  tous 
les  rosiers  sur  églantiers , par  la  raison  qu’une 
telle  réforme,  pour  ne  pas  être  nuisible  aux  inté- 
rêts de  ceux  qui  la  tentéraient  d’abord,  devrait  avoir 
lieu  partout  à la  fois,  et  que  la  chose  est  impossible. 

11  ne  s’agit  donc  pas  seulement  de  connaître  la 
nature  et  l’importance  des  améliorations  que  ré- 
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clame  l’état  de  quelques  cultures , il  faut  encore 
que  la  portion  de  la  société  à laquelle  ce»  produits 
sont  destinés  soit  assez  éclairée  pour  juger  par 
elle-même  de  Futilité  * de  1#  nécessité  même  de  ces 
perfectionnemens  ; il  faut  surtout  qu’un  calcul 
d’intérêt  poussé  à l’excès  ne  Tienne  pas  entraver 
la  marche  graduelle  des  connaissances.  L’horti- 
culture ptrticuliérement , qui  nécessite  souvent 
des  expériences  ou  des  recherches  longues  ou  dis- 
pendippgs,  qui  exige  des  soins  infinis  pour  la 
cojjserv^t^to  desnégétaux  exotiques  op  précieux , 
dont  les  efforts  tendent  toujours  à améliorer , à 
créer  même,  enfin  dont  le  hutest  constamment 
d’agrandir  le  cercle  de  nos  jouissances , # besoin 
d’être  traitée  avec  un  peu  de  libéralité  ou  au  moins 
sans  parcimonie.  Nous  avons  £pt,  depuis  quelques 
années,  un  grand  pas  du  bien  vprsle  mieux;  mais 
ce  ne  sera,  réellement  que  lorsque  la  diffusion  des 
connaissances  sera  parvenueàsçw  plus  haut  degré, 
que  nous  , pourrons  nous  flatte#1  de  faire  disp^k 
raîtreentièrementquelques pratiques  vicieuses  qui 
s’opposent  encore  aux  pKJgrès  de  l’horticidtuae. 
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CHAPITRE  H. 

De  T Églantier  greffé.  — Causes  et  preuves 
du  mauvais  succès  des  greffes.  — De  la  greffe 
à la  pousse.  -*►  Ses  effets  meurtriers.  ' 

En  élevant  l’églantier  sur  une  tige  unique,  nous 
forçons  déjà  sa  nature,  et  quelques  succès  dont 
nous  nous  contentons  et  que  nous  obtenons  dans 
de  certains  cas  assez  rares,  ne  prouvent  rien  contre 
cette  vérité.  Pour  bien  connaître  l’églantier , ce 
n’est  pas  dans  nos  jardins  qu’il  le  faut  étudier  : là, 
nous  l’avons  soumis  à une  culture  qui  est  le  ré- 
sultat du  calcul  de  nos  intérêts  , mais  qui  est  tout 
à fait  en  opposition  avec  ses  inclinations  naturelles. 
C’est  dans  les  bois , dans  les  lieux  retirés  où,  livré 
aux  seuls  soins  de  la  nature , il  développe  sans 
contrainte  les  facultés  qui  lui  sont  propres  ,*  qu’il 
fatft  étudier  son  essence , sôn  organisation,  et  ap- 
prendre le  parti  qu’on  peut  tirer  de  sa  grande  vi- 
gueur et  plus  encore  ce  qu’il  y a à en  redouter. 

Afin  de  mieux  faire  connaître  son  organisation, 
je  vais  le  prendre  à sa  naissance.  Si  on  sème  quel- 
ques graines  d’églantier  dans  un  terrain  bien  pré- 
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paré  et  assez  éloignées  pour  que  les  jeunes  plants 
puissent  parvenir  librement,  avant  L’hiver,  au  plus 
grand  point  de  leur  végétation , on  remarquera  que 
six  semaines  environ  après  leur  naissance,  ilsedéve- 
loppera  à lgur  collet  un  nouveau  bourgeon,  qui,  en 
moins  d’un  mois,  acquerra  trois  ou  quatre  fois 
plus  de  force  et  de  longueur  que  le  bourgeon  pri- 
mitif, qui  alors  cesse  de  profiter.  Si  rien  ne  con- 
trarie la  végétation  de  ces  plants , vers  le  mois 
d’août  le  second  rameau  s’aoûtera  et  un  troi- 
sième bourgeon  plus  vigoureux  sortira  de  même 
du  collet;  vers  cette  époque,  le  premier  bourgeon 
périt  ou  n’est  plus  d’aucune  utilité  au  jeune  plant. 
Ceci  est  commun  à tous  les  rosiers  de  semence 
quelconque  , et  je  ne  cite  cette  circonstance  que 
pour  établir  la  nécessité  de  la  conservation  de'ces 
jeunes  et  derniers  rameaux  ; seulement , lorsque 
les  plants  sont  semés  très  près , comme  c’est  l’u- 
sage , ce  renouvellement  n’a  pas  lieu  ou  n’a  lieu 
qu’une  fois.  Si,  l’année  suivante,  on  suit  ces  plants 
d’églantiers  avec  autant  d’attention  , la  même 
chose  se  reproduira , les  rameaux  augmentant 
toujours  de  force  et  de  longueur.  Ce  que  la  na- 
ture a fait  pour  les  jeunes  plants  de  semence , elle 
le  fait  dans  les  bois  pour  les  sujets  de  tout  âge, 
avec  cette  différence  qu’au  lieu  d’un  rameau  elle 
en  fait  alors  naître  plusieurs.  Si  on  examine  en- 
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suite  avec  soin  les  rameaux  des  années  précédentes, 
on  verra  que  les  plus  anciens  ont  terminé  leur  car- 
rière, et  que  les  autres,  maigres  et  rabougris,  sont 
chargés  d’un  grand  nombre  dé  petites  branches  à 
fleurs.  L’inspection,  le  soulèvement  dateur  écorce 
et  leur  adhérence  avec  le  bois  démontrent  l'ab- 
sence de  la  sève  ; dans  les  nouveaux  rameaux  au 
contraire , l’écorce  est  lisse , épaisse , et  la  sève  y 
afflue  avec  une  telle  abondance , qu’étant  coupés , 
ils  coulent  comme  ceux  de  la  vigne.  La  même 
chose  a lieu  tous  les  ans  à l'égard  des  églantiers, 
seulement  les  effets  sont  plus  ou  moins  sensibles  en 
raison  de  leur  âge , de  leur  exposition , du  sol  qui 
les  nourrit , mais  surtout  de  l’humidité.  Ce  sont 
les  productions  continuelles  de  ces  nouveaux  bour- 
geons qui  surgissent  presque  toujours  du  pied , 
qui  occasionent  aux  collets  des  plants  ces  sou- 
ches dont  la  grosseur  est  quelquefois  étonnante  : 
on  m’en  apporta  une  un  jour  qui  pesait  plus  de 
5o  livres,  dont  la  superficie  avait  plus  d’un 
pied , et  présentait  les  traces  de  plus  de  quarante 
rameaux.  Ce  renouvellement  continuel  et  successif 
des  rameaux  de  l’églantier  est  donc  un  besoin  de 
sa  nature , une  condition  même  de  son  existence 
qu’il  n’est  pas  en  notre  pouvoir  de  changer , dont 
nous  sommes  forcés  de  subir  les  conséquences , et 
dont  nous  ne  pouvons  tout  au  plus  que  modifier 
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les  effets.  Tel  est  l’églantier  des  bois  ou  des  lieux 
incultes,  enfant  de  la  nature  et  livré  à lui-même , 
devant  sa  grande  vigueur  à la  reproduction  con- 
tinuelle de  ses  rameaux,  et  pouvant  vivre  sans 
culture  au  delà  d’un  demi-siécle , si  rien  ne  vient 
troubler  sa  végétation. 

Transporté  dans  nos  jardins,  nous  commençons 
à le  condamner  à nourrir  une  tige  unique , et  pour 
cet  effet  nous  supprimons  avec  soin  tous  les  bour- 
geons qui  naissent  au  pied  ou  qui  se  montrent 
sur  sa  tige  jusqu’à  une  certaine  hauteur.  On  au- 
rait tort  de  croire  que  les'  deux  ou  trois  rameaux 
que  l’on  conserve  généralement  au  haut  de  la  tige 
profitent  beaucoup  des  suppressions  constantes 
que  l’on  est  forcé  de  faire  pendant  toute  la  belle 
saison  : il  n’en  est  pas  ainsi , ces  rameaux  n’en 
profitent  que  dans  une  faible  proportion,  qui  n’é- 
quivaut tout  au  plus  qu’au  quart  ou  au  sixième. 
Les  personnes  qui  auraient  quelque  doute  à ce 
sujet  peuvent  répéter  l’expérience  suivante  que 
j’ai  faite  plus  d’une  fois.  Choisissez  à l’automne 
douze  églantiers  d’égales  forceethauteur,  dumême 
âge  et  pareillement  enracinés  ; plantez-les  dans  la 
même  terre  à 3 pieds  de  distance  et  donnez-leur 
les  mêmes  soins.  Au  printemps,  conduisez-en  six 
comme  on  fait  ordinairement  pour  recevoir  la 
greffe,  et  abandonnez  les  autres  aux  seuls  soins 
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de  la  nature,  en  ne  faisant  aucune  suppression. 
A l’automne,  la  différence  sera  déjà  sensible,  ceux 
sur  lesquels  on  n’aura  rien  supprimé  seront  plus 
gros  que  les  autres , les  rameaux  du  haut  seront 
à peu  près  aussi  forts  ; et  si  on  taille  tous  les  ra- 
meaux de  ces  sujets  également,  on  trouvera  que 
le  poids  du  bois  provenant  des  six  non  ébour- 
geonnés  est  plus  du  double  que  celui  des  autres. 
A la  deuxième  année,  les  effets  seront  bien  plus 
frappans  : ceux  ébourgeonriés  n’auront  augmenté 
en  grosseur  que  d’un  tiers  ou  d’un  quart,  les 
autres  auront  plus  que  doublé  de  force , et  leur 
production  en  bois  aura  quadruplé.  Déplantez  en- 
suite ces  églantiers  avec  soin , et  la  même  diffé- 
rence se  présentera  pour  les  racines  ; ce  qui  est 
tout  naturel.  Si  on  veut  suivre  cette  expérience 
au  delà  de  deux  ans , on  obtiendra  des  résultats 
bien  autrement  sensibles  et  d’un  grand  intérêt, 
qui  tendent  tous  à prouver  combien  l’églantier 
se  trouve  mal  de  toutes  nos  tailles  répétées  et  de 
la  gêne  que  nous  lui  imposons. 

L’expérience  démontre  jusqu’à  l’évidence  que, 
par  le  seul  fait  que  nous  forçons  l’églantier  à ne 
vivre  que  sur  une  seule  tige , nous  nous  opposons 
à son  accroissement,  en  entravant  la  marche  de 
la  végétation  qui  est  propre  à sa  nature.  Que  sera- 
ce  donc  lorsque  j’aurai  établi  que,  parle  moyen 
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des- sortes  de  roses  que  nous  le  forçons  à nourrir, 
et  qui  n’ont  aucune  analogie  avec  lui , nous  aug- 
mentons à un  tel  point  cet  état  de  contrainte  et  de 
dépérissement , qu’au  bout  d’un  certain  laps  de 
temps  presque  tous  ont  succombé?  Vainement 
nous  avons  voulu  plier  cet  arbuste  à nos  goûts 
ou 'l’asservir  à nos  intérêts,  sa  nature  s’y  refuse 
et  l’on  peut  affirmer  que  sur  mille  églantiers  qui 
périssent , huit  cents  ont  cessé  d’exister  par  cela 
seul  qu’ils  ont  été  greffés.  Quelques  sortes  de 
roses  très»  vigoureuses , et  qui  par  cette  raison 
ont  quelque  analogie  avecl’églantier,  y réussissent 
assez  bien.  Il  existe  encore  aujourd’hui  des  su- 
jets qui  ont  plus  de  trente  ans  de  greffe , mais 
le  nombre  en  est  fort  rare , toutes  ces  espèces  vo- 
races capables  de  prolonger  sa  durée  n’étant  pas 
des  roses  d’amateurs.  Encore,  pour  déterminer  le 
degré  d’analogie  que  ces  rosiers  ont  avec  lui,  se- 
rait-il nécessaire  de  connaître  ce  que  serait  un 
églantier  de  cet  âge  dont  la  végétation  n’aurait  pas 
été  contrariée,  et  nous  n’avons,  dans  ce  cas,  au- 
cun point  de  comparaison.  Dans  nos  haies , dans 
nos  bois , partout  où  se  trouve  l’églantier , les 
besoins  de  la  culture  ou  l’incommodité  de  ses  ra- 
meaux nous  ont  forcé  à.  opérer  sur  lui  des  muti- 
lations tellement  r#pétées , que  nous  ignorons 
quel  accroissement  il  peut  obtenir.  Le  plus  gros 
4e.  livraison.  i3 
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que  j’aie  vu  avait  trois  pouces  de  diamètre,  il  était 
placé  dans  une  haie  , dont  il  partageait  le  sort  de- 
puis plus  de  cinquante  ans.  Nous  possédons  main- 
tenant des  rosiers  beaucoup  plus  vigoureux  qu’il 
y a trente  ans , et  il  ne  serait  pas  difficile  de  faire 
parvenir  un  églantier  à 2 pouces  de  diamètre  en 
quatre  à six  ans , en  le  greffant  avec  quelques 
sortes  très  vigoureuses,  telles  que  quelques  hy- 
brides , sempervirens  : j’ai  vu  souvent  ces  rosiers 
faire  doubler  de  force,  tous  les  ans , les  sujets  sur 
lesquels  on  les  avait  greffés.  Quand  on  est  un  peu 
versé  dans  la  physiologie  de  ce  genre  d’arbustes, 
on  peut  déterminer  d’une  manière  assez  précise 
la  durée  de  l’existence  de  telle  ou  telle  sorte  : 
toutes  les  exceptions  que  l’on  pourrait  citer  en 
faveur  de  la  greffe  sur  l’églantier  n’auraient  de 
mérite  que  pour  ceux  qui  font  une  étude  parti- 
culière des  rosiers , car  presque  toutes  les  sortes 
de  roses  qu’il  conviendrait  d’y  placer  n’auraient 
aucun  avantage  pour  le  commerce. 

Les  églantiers  que  nous  cultivons , surtout  dans 
les  tailles  élevées,  sont  déjà,  comme  on  voit,  dans 
un  état  de  dégénération  : on  devrait  donc,  afin  de 
moins  augmenter  cet  état,  ne  greffer  dessus  que 
des  sortes  très  vigoureuses,  que  l’expérience  a dé- 
montré pouvoir  y vivre  un  fertain  nombre  d’an- 
nées.; au  contraire,  on  y greffe  toutes  les  sortes  in- 
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distinctement  : de  là  résultent  la  langueur  qui  se 
remarque  dans  un  grand  nombre  , et  les  pertes 
fréquentes  qui  ont  lieu  tous  les  ans.  Si  on  veut  se 
convaincre  combien  on  nuit  à la  végétation  des 
églantiers  en  les  greffant  avec  toutes  sortes  de 
roses  sans  discernement , on  peut  faire  quelques 
expériences  analogues  à celle  dont  j’ai  parlé  plus 
haut , et  on  sera  bientôt  convaincu  que  la  greffe 
d’un  très  grand  nombre  de  roses  qui , par  leur 
nature  ou  leur  délicatesse,  ne  convienttent  pas  à 
l’églantier  , a pour  résultat  : 

i°.  De  fixer  la  force  du  sujet  au  point  où  il  se 
trouve  au  moment  où,  supprimant  les  rameaux, 
on  force  le  sujet  à vivre  sur  sa  greffe  ; 

2°.  De  s’opposer  au  développement  ou  à l’exten- 
sion des  racines , les  rameaux  produits  par  la  greffe 
ne  présentant  jamais , à beaucoup  près,  le  nom- 
bre , la  force  et  l’étendue  de  ceux  qu’il  eût  pro- 
duits naturellement  si  en  ne  l’eût  pas  greffé  j 
3°.  De  provoquer  le  rétrécissement  des  canaux 
destinés  au  passage  de  la  sève , autant  par  la  sup- 
pression continuelle  et  obligée  des  bourgeons  qui 
naissent  du  pied  ou  sur  le  corps , que  par  la  fai- 
blesse des  productions  des  greffes. 

C’est  à la  réunion  de  ces  causes,  qui  se  lient 
l’une  à l’autre,  qu^l  faut  attribuer  le  peu  de  suc- 
cès de  la  grande  majorité  des  greffes  sur  églan- 

i3. 
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lier;  l’excès  de  vigueur  chez  lui  et  le  défaut 
contraire  dans  les  autres  sont  toujours  ce  qui  les 
ruine.  Il  ne  faut  qu’un  peu  d’attention  et  de  bon 
sens , pour  voir  que  des  rosiers  qui  n’ont  que  le 
quart , quelquefois  même  que  la  dixième  ou 
vingtième  partie  de  la  vigueur  de  l’églantier  ne 
peuvent  s’allier  avec  lui , et  qu’infailliblement , 
tôt  ou  tard  ils  doivent  faire  périr  les  sujets  sur 
lesquels  ils  sont  greffés.  En  fait  de  greffe  quelcon- 
que, l’analogie  entre  le  sujet  et  la  greffé  est  une 
condition  indispensable  pour  bien  réussir;  en  gref- 
fant les  églantiers  comme  on  fait  d’usage , on  viole 
ce  précepte  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Ce 
n’est  pas  assez  d’avoir  contrarié  sa  nature  en  le 
forçant  à vivre  sur  une  seule  tige , ce  qui  déjà  di- 
minue sa  vigueur  de  plus  de  moitié , on  veut  en- 
core le  forcer  à adopter  toutes  les  espèces  sans 
distinction , et  sans  avoir  égard  ni  à leur  degré  de 
vigueur , ni  à l’analogie  de  leurs  sucs  respectifs , 
ni  aux  climats  dont  ils  sont  originaires , ni  à la 
différence  de  leurs  organes.  Pour  agir  avec  con-  • 
séquence  à l’égard  des  églantiers  que  l’on  élève  à 
tige , il  faudrait  les  greffer  avec  des  sortes  de  roses 
douées  d’une  vigueur  égale  à celle , non  de  l’é- 
glantier dans  son  état  primitif , mais  au  moins  à 
celle  qu’on  lui  laisse  quand  ?n  exige  de  lui  qu’il 
forme  une  tige.  Abstraction  faite  de  sa  trop  grande 
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vigueur,  il  y aurait  encore  à considérer  si  l'églan- 
tier peut  s’accommoder  de  toutes  nos  roses  indis- 
tinctement; la  pratique  démontre  le  contraire, 
il  refuse  la  greffe  des  roses  de  Banck.  Un  certain 
nombre  de  variétés  ont  si  peu  de  rapports  avec  lui, 
que  les  trois  quarts  des  yeux  qu’on  y pose  ne  pren- 
nent pas,  témoin  le  pompon  Bazard , Miss  Law- 
rence , et  quelques  autres  ; d’autres  sortes  , 
quoique  poussant  assez  bien , y adhèrent  mal  et 
se  décollent  facilement.  On  sait  encore  par  expé- 
rience que  toutes  les  variétés  d’églantiers  dont  les 
feuilles  froissées  exhalent  une  odeur  forte  sont 
d’assez  mauvais  sujets  pour  recevoir  la  greffe,  qui 
y manque  très  souvent. 

Afin  d’atteindre  le  but  qu’on  se  propose  de 
former  des  rosiers  à tige , on  est  forcé  de  suppri- 
mer tous  les  bourgeons  qui  partent  du  pied  ou  du 
corps  des  sujets;  ces  suppressions  sont  nécessaires 
pour  la  conservation  et  l’accroissement  de  la  greffe; 
mais  ici  tout  ce  qui  est  utile,  indispensable  même 
dans  son  intérêt  est  justement  ce  qui  tend  à la 
destruction  du  sujet.  L’églantier , tel  que  la  na- 
ture nous  le  montre , est  un  arbuste  ennemi  de  la 
contrainte  y qui  aime  à développer  de  son  pied  des 
rameaux  nombreux  et  vigoureux;  ces  rameaux 
sont  même  une  nécessité  de  sa  nature , un  besoin 
de  son  organisation  : cela  est  si  bien  vrai,  qu’en 
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courbant  un  de  ces  rameaux  afin  d’en  accélérer 
l’aoùtement , on  provoque  la  naissance  de  nou- 
veaux bourgeons.  Greffé,  il  ne  perd  pas  pour  cela 
les  qualités  propres  à son  essence , il  donne  nais- 
sance à d’autant  plus  de  bourgeons , que  l’espèce 
qu’on  le  force  à nourrir  est  plus  délicate.  Les 
suppressions  fréquentes  qu’on  lui  fait  subir  en- 
travent bientôt  chez  lui  le  mouvement  de  la  sève , 
qui,  au  lieu  de  circuler  librement  dans  des  canaux 
ouverts  et  spacieux , est  forcée  de  monter  par  la 
tige  dans  des  conduits  rétrécis,  qui  s’oblitèrent  de 
jour  en  jour  davantage.  Les  racines,  arrêtées  dans 
leur  accroissement , d’un  côté  par  la  suppression 
des  bourgeons , et  de  l’autre  par  les  faibles  pro- 
ductions delà  grefFe,  viennent  encore  augmenter 
ces  causes  de  dépérissement  jusqu’au  moment  où, 
épuisé  pat*  tant  d’efforts  inutiles , l’églantier  périt 
après  avoir  langui  assez  souvent  un  an  ou  deux. 
L’églantier  est  cependant  doué  d’une  grande  force 
vitale , et  ne  périrait  presque  jamais  si  on  ne 
contrariait  pas  ses  inclinations  naturelles  : aussi 
voyons-nous,  lorsque  nous  arrachons  ceux  dont  les 
tiges  ont  péri,  que  les  pieds  en  sont  vivans ; mais 
l’importance  que  nous  attachons  à ces  tiges  nous 
fait  regarder  ces  pieds  comme  inutiles,  il  serait 
en  effet  trop  long  et  trop  dispendieux  d’en  attendre 
de  nouvelles  tiges.  L’églantier  peut  résister  à une 
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suite  de  mauvais  traitemeus  que  ne  supporteraient 
pas  beaucoup  d’autres  arbustes;  il  prend  très  bien 
d’éclats  et  assez  bien  de  boutures , surtout  en 
terrain  frais.  Il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  la  cause 
des  pertes  considérables  qui  ont  lieu  dans  de  cer- 
taines années , elles  sont  dues  en  grande  partie 
à la  manie  que  nous  avons  d’élever  à tige  un  ar- 
buste sarmenteux;  ces  tiges  d’ailleurs,  nées  la  plu- 
part dans  les  bois , n’ont  pas%ncore  suffisamment 
Vécu  les  influences  de  l’air  et  du  soleil  quand  on 
les  arrache , et  il  en  résulte  que  nous  les  plantons 
souvent  avant  qu’elles  ne  soient  parfaitement  aoû- 
tées, aussi  gèlent-elles  quelquefois  en  tout  ou  en 
partie.  Les  églantiers  qu’on  nous  apporte  sont  gé- 
néralement verdâtres , quelque  temps  après  leur 
plantation  ils  deviennent  d’un  rouge  brun.  Si  le 
froid  ne  survient  que  cinq  à six  semaines  après 
leur  mise  en  terre,  ilestpeu  dangereux  pour  eux; 
mais  si  au  contraire  fl  suit  la  plantation  , les  dan- 
gers deviennent  beaucoup  plus  grands  ; néan- 
moins , dans  ces  différons  cas,  le  pied  survit  pres- 
que toujours  à la  tige. 

Lorsque  les  églantiers  ont  été  greffés  à œil  dor- 
mant, on  est  forcé,  au  printemps  suivant,  de  sup- 
primer les  rameaux,  afin  de  déterminer  la  pousse 
des  greffes  ; des  bourgeons  vigoureux  percent  alors 
de  tous  côtés  ; mais  comme  les  sujets  doivent  être 
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sacrifiés  aux  greffes,  on  s’empresse  de  les  faire 
disparaître.  Alors  tel  églantier  qui,  dans  son  état 
naturel,  aurait  pu  avoir  huit  ou  dix  rameaux  garnis 
de  plus  de  deux  cents  yeux,  n’en  offre  plus,  étant 
greffé , que  deux  ou  trois  au  plus,  qui  sont  les 
seuls  passages  ouverts  à la  sève.  Un  tel  état  de 
ehoses  doit  nécessairement  troubler  la  végétation 
et  causer  dané  le  travail  des  racines  un  dérange- 
ment considérable,  qui  doit  influer  beaucoup  sur 
la  vigueur  des  bourgeons  que  la  greffe  doit  pro- 
duire , d’autant  plus  que  cet  état  ne  peut  qu’em- 
pirer. Malgré  cela,  l’églantier  est  doué  de  tant  de 
force  vitale  qu’un  certain  nombre  greffé  à œil 
dormant  présente  encore,  l’année  suivante,  une 
assez  belle  végétation , dont  on  peut  être  satisfait 
quand  on  ne  connaît  pas  son  organisation.  Cette 
végétation,  en  effet,  est  toujours  trompeuse;  car  elle 
ne  représente  pas  celle  qu’on  aurait  obtenue  d’un 
églantier  en  tout  point  pareil , qui  n’aurait  pas  été 
greffé  : ainsi  donc  de  deux  sujets  du  même  âge, 
d’égales  force  et  espèce,  traités  par  des  procédés 
pareils  , dont  un  seul  serait  greffé  avec  une  sorte 
de  rose  quiconvienneautant  que  possible  àl’églan- 
tier,  telle  qu’ung  rose  de  Provenee  vigoureuse,  on 
trouvera  qu’à  l’automne  eelui  qui  n’aura  pas  été 
greffé  aura  produit  deux  ou  trois  fois  autant  de  bois 
que  celui  qui  l’aurait  été  ; ce  qui  prouve  que  la  vé- 
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gétation  de  l’églantier  est  déjà  altérée.  Mais  si,  au 
lieu  dé  prendre  pour  greffer  une  sorte  vigoureuse , 
on  emploie,  au  contraire  , une  variété  délicate  , 
on  finira,  après  quelques  années,  par  n’obtenir 
que  des  rameaux  de  quelques  pouces  de  longueur, 
qui  ne  représenteront  pas  la  centième  partie  de 
ceux  produits  par  l’églantier  qui  n’aura  pas  été 
greffé.  , 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  raisonnemens  spécieux 
que  je  présente  à l’appui  de  mon  opinion , ce  sont 
des  faits  positifs  que  chacun  peut  vérifier  et  qui 
tous  les  jours  s’offrent  à nos  yeux;  il  ne  faut,  pour 
être  convaincu,  qu’observer  et  réfléchir.  J’ai  beau- 
coup étudié  l’églantier  ainsi  que  les  sujets  pro- 
pres à recevoir  la  greffe.  En  1814  et  i8i5,  j’ai 
soumis  plus  de  mille  sujets  à des  expériences , 
dont  plusieurs  m’ont  coûté  deux  ' et  trois  ans 
d’observations.  Peu  de  personnes  , aucune  peut-  * 
être,  n’ont  sacrifié  autant  de  temps  que  moi  à 
cette  étude , et  il  n’est  aucune  objection  que  je  ne 
pusse  résoudre  avec  des  faits.  Combien  de  sujets 
greffés  périssent  tous  les  ans,  dont  la  véritable 
cause  est  encore  inconnue  à ceux  qui  lescultivent! 
Que  les  amateurs  qui  font  depuis  long-temps  quel- 
ques dépenses  pour  ce  beau  genre  me  disent  ce 
que  sont  devenus  les  églantiers  greffés  qu’ils  se 
sont  procurés  depuis  dix  ans.  Je  n’exagère  pas 
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en  portant  le  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  de* 
puis  cette  époque  aux  quatre  cinquièmes,  je  crois 
même  ce  nombre  plus  considérable  encore.  Les 
causes  d’une  aussi  effrayante  mortalité  sont  sans 
doute  connues  de  quelques  personnes  ; mais  le 
plus  grand  nombre  les  ignore , je  n’en  Yeux  pour 
preuve  que  la  dissidence  des  opinions  à cet  égard. 
Les  uns  prétendent  qu’il  faut  attribuer  la  langueur 
ou  la  mort  de  leurs  sujets  à des  églantiers  trop 
jeunes  ou  trop  vieux , d’autres  s’en  prennent  à la 
couleur;  l’un  ne  veut  que  des  églantiers  gris , 
un  autre  préfère  ceux  qui  sont  verts , un  troi- 
sième soutient  que  les  rouges  sont  préférables  ; 
jamais  on  n’accuse  le  défaut  d’analogie,  on  ne  s’ar- 
rête qu’aux  signes  extérieurs.  On  parait  croire 
que  la  couleur  de  l’écorce  indique  une  variété, 
tandis  que  c’est  toujours  la  même  ; leur  couleur 
est  déterminée  par  l’action  de  l’air  et  du  soleil 
quand  ils  sont  jeunes , ils  deviennent  gris  en 
vieillissant  : l’âge  au  surplus  ne  fait  rien  pour  leur 
reprise , et  je  planterais  impunément  un  églantier 
de  vingt  ans,  pourvu  qu’il  eût  de  jeune  bois.  Les 
églantiers  ne  périssent  pas  à cause  de  ces  raisons, 
mais  par  suite  des  lois  de  la  nature,  qui  veut  qu’il 
y ait  accord,  analogie,  convenant»,  tontes  tes 
fois  qu’il  doit  y avoir  alliance.  Nous  avons  tiré 
pos  rosiers  des  quatre  parties  du  monde  ; créés 
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pour  ces  différens  climats , ils  sont  arrivés  au 
milieu  de  nous  avec  une  organisation  appropriée 
■aux  lieux  qui  les  avaient  vus  naître.  Nous  avons  vu 
que,  pour  beaucoup,  ni  le  temps , ni  l’art,  ni  nos 
soins  n’avaient  pu  changer  ni  même  modifier  leur 
nature,  et  nous  voudrions  que  l’églantier  fût 
propre  à recevoir  la  greffe  de  tant  d’espèces  si  dif- 
férentes , nées  sous  des  latitudes  si  variées , qui 
n’ont  souvent  aucun  rapport  dans  le  mouvement 
Ou  la  qualité  de  leur  sève , et  dont  la  vigueur  et 
les  inclinations  sont  quelquefois  opposées!  C’est 
plus  qu’une  erreur , c’est  une  folie  de  croire  que 
nous  pouvons  soumettre  à notre  volonté,  en  culti- 
vant avec  une  sorte  d’uniformité , tant  d’arbustes 
que  la  nature  avait  séparés  par  de  si  grandes  dis- 
tances , ét  qui  par  cette  raison  réclament  impé- 
rieusement des  soins  si  différens. 

On  peut  reconnaître  à des  signes  infaillibles 
la  perte  prochaine  d’un  églantier  greffé  ; l’art 
peut  quelquefois  la  reculer  d’un  an  ou  deux , 
mars  ne  saurait  la  rendre  inévitable.  On  juge  qu’un 
églantier  touche  à son  déclin  aux  signes  suivans: 
le  développement  des  gourmands , qui  naissent 
ordinairement  de  la  greffe  ou  des  branches  prin- 
cipales, cesse  d’avoir  lieu;  les  rameaux  acquièrent 
moins  de  force  et  do  longueur  et  se  mettent  tous 
à fleurs , souvent  l’extrémité  se  dessèche  ; les 
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fleurs  sont  maigres , décolorées  et  moins  four- 
nies de  pétales  ; l’intérieur  du  bois  devient  jaune, 
et  un  air  de  souffrance  se  fait  remarquer  dans  tout 
le  sujet.  Arrivé  à cet  état,  il  n’y  a aucun  moyen 
de  lui  porter  remède,  car  l’obstruction  des  ca- 
naux séveuxest  parvenue  à son  terme;  seulement 
si  le  pied  annonce  encore  quelque  vigueur , on 
peut  adopter  un  bourgeon  vigoureux  bien  placé, 
pour  en  faire  une  nouvelle  tige.  On  connaît  bien 
toutes  les  sortes  de  roses  qu’il  conviendrait  de  gref- 
fer sur  l’églantier , et  je  pourrais  même  ici  non 
seulement  les  dénommer,  mais  encore  déterminer 
assez  précisément  la  durée  de  son  existence;  mais 
ceci  ne  présenterait  aucun  but  utile , les  maisons 
de  commerce  ne  pourraient  guère  se  conformer  à 
mes  indications , et  le  public  ne  les  indemniserait 
pas  de  cette  amélioration. 

Je  crois  avoir  prouvé  d’une  manière  évidente 
et  par  l’autorité  des  faits  que,  lorsque  nous  avons 
greffé  des  églantiers,  même  avec  des  sortes  de 
roses  d’une  certaine  vigueur,  nous  leur  avons  déjà 
fait  subir  deux  degrés  de  dégénération.  C’était 
sans  doute  assez  de  mal,  mais  on  l’a  encore  aggravé 
par  l’emploi  de  la  greffe  à la  pousse.  Cette  greffe 
meurtrière,  telle  qu’on  la  pratique  à l’égard  de  l’é- 
glantier , n’est  en  usage  que  pour  les  rosiers , et 
ceux  qui  l’emploient  se  garderaient  bien  d’y  sou- 
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mettre  d’autres  arbres  ou  arbustes.  Les  églantiers 
qui  se  greffent  à la  pousse  sont  communément 
plantés  de  l’hiver  précédent , et  c’est  vers  les  mois 
de  juin  et  juillet  que  cette  opération  a ordinaire- 
ment lieu , j’en  ai  même  vu  greffer  en  août  et 
septembre.  A défaut  de  connaissances  physiolo- 
giques, il  ne  faudrait  que  le  simple  bon  sens  pour 
montrer  tout  le  tort  que  peuvent  causer,  dans  l’or- 
ganisation de  l’églantier , ces,  suppressions  de  ra- 
meaux pendant  ou  après  la  première  sève,  et  sur 
des  sujets  plantés  depuis  sept  ou  huit  mois.  On 
peut  affirmer  hardiment  que  les  neuf  dixièmes  de 
ces  églantiers  greffés  à la  pousse  pendant  ces  mois 
ne  yivront  pas  trois  ans  ; et  si , servis  par  un  èon- 
cours  de  circonstances  heureuses  ou  par  la  grande 
vigueur  des  espèces,  quelques  sujets,  après 
avoir  langui,  prennent  le  dessus , ils  prouvent  en 
* faveur  de  la  grande  vigueur  de  l’églantier  et  non  en 
faveur  de  cette  greffe.  On  a tort  d’en  faire,  me  di- 
ra-t-on. Non  : tant  qu’une  portion  du  public  vou- 
dra bien  s’en  accommoder,  les  cultivateurs  seront 
forcés  de  la  pratiquer  ; car  ces  rosiers  peuvent  se 
donner  à bon  marché,  ce  qui,  pour  beaucoup-de 
personnes  , est  le  point  essentiel. 

La  greffe  à la  pousse  est  le  complément  de  tous 
les  mauvais  traitemens  que  l’on  fait  subir  à l’é- 
glantier, et  on  dirait  que,  depuis  le  moment  qu’on 
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l’arrache  dans  les  bois  jusqu’à  celui  où  on  le  livre 
au  commerce , on  a pris  à tâche  de  tout  employer 
pour  le  faire  périr.  Je  ne  sais  si  on  pourrait  citer 
un  seul  arbuste  qui , considéré  comme  sujet 
propre  à être  greffé,  présentât  aussi  peu  d’analogie 
avec  les  espèces  qu’il  doit  recevoir. 

En  culture,  surtout,  ce  sont  des  fkita  qu’il  faut 
citer,  et  lorsque,  souvent  répétés,  ils  offrent  con- 
stamment les  mêmes  résultats,  s’ils  sont  d’ailleurs 
d’accord  avec  les  règles  générales  de  la  végétation, 
ils  établissent  des  principes  dont  un  bon  obser- 
vateur  sait  tirer  parti  pour  obtenir  de  nouvelles 
connaissances.  Je  citerai  donc  encore  une  expé- 
rience que  j’ai  faite  en  i8i5  et  que  j’ai  suivie  jus- 
qu’en 1817.  J’ai  greffé  à la  pousse  en  i8i5,  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  cent  églan- 
tiers avec  des  rameaux  de  rosiers  pris  parmi  [des 
sortes  qui  présentaient  quatre  degrés  de  vigueur 
bien  différens.  La  moitié  de  ces  cent  églantiers 
étaient  plantés  de  l’année  précédente,  et  le  reste 
de  l’année  même.  Ces  églantiers  furent  greffés , 
par  parties  égales,  en  six  fois,  de  quinze  jours  en 
quinze  jours,  depuis  le  ier.  juin  jusqu’au  j5  août, 
en  greffant  à chaque  fois  un  égal  nombre  de  cha- 
que degré  de  vigueur  et  des  diverses  années  de 
plantation.  Lorsque  les  yeux  furent  bien  pris,  je 
supprimai  les  rameaux  en  ne  laissant  qu’un  seul 
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oeil  an  dessus  des  greffes,  ainsi  que  c’est  d’usage, 
et  j’attendis  que  les  jeunes  bourgeons,  résultats  des 
écussons,  eussent  atteint  4 à 6 pouces  de  longueur. 
J’en  destinai  ensuite  cinquante  pour  être  successi- 
vement déplantés,  afin  de  pouvoir  constater  avec 
soin  l’état  des  racines  : les  bourgeons  partans  du 
corps  ou  du  pied  furent  soigneusement  supprimés, 
on  ne  leur  donna  du  reste  aucun  soin  particu- 
lier et  tous  furent  traités  également.  Afin  d’obte- 
nir, autant  que  possible,  l’extraction  des  racines 
chevelues  que  j’avais  surtout  intérêt  à bien  exa- 
miner, je  fis  opérer  la  déplantation  des  sujets  avec 
un  soin  extrême  et  avec  des  précautions  très  mi- 
nutieuses. Voici  maintenant  les  principaux  résul- 
tats : malgré  tous  mes  soins,  je  remarquai  qu’une 
bonne  partie  du  chevelu  était  restée  en  terre,  et 
afin  de  m’en  assurer  davantage,  je  fis  également 
déplanter  des  églantiers  des  mêmes  âge  et  force  qui 
n’avaient  pas  été  greffés,  et  je  comparai  l’état  des 
racines  chevelues  et  autres.  11  me  fut  alors  facile 
de  reconnaître  que,  par  suite  de  l’état  de  souf- 
france où  la  suppression  des  rameaux  avait  ré- 
duit les  racines  des  sujets  greffés,  la  décomposi- 
tion du  chevelu  avait  eu  promptement  lieu.  En  ef- 
fet, le  peu  qui  existait  encore  n’avait  aucune  con- 
sistance et  demeurait  après  les  doigts;  la  couleur 
en  était  plus  foncée  que  dans  l’état  naturel.  Exa- 
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minées  à la  loupe,  ou  même  à la  vue  simple,  les 
petites  racines  paraissaient  flétries  et  ridées  ; il 
existait  un  vide  en  dessôus  de  l’épiderme,  lequel 
demeurait  dans  la  maih  pour  peu  qu’on  y passât 
les  racines,  en  la  serrant  tant  soit  peu.  Plus  tard, 
je  trouvai  que  les  racines  avaient  péri  dans  une 
partie  de  leur  longueur,  et  souvent  même  cette 
mortalité  s’était  étendue  à toutes  celles  de  l’année  : 
les  racines  des  sujets  les  plus  vigoureux  ou  les 
plus  anciennement  plantés,  mais  greffés  avec  les 
sortes  les  plus  délicates,  furent  toujours  celles  qui 
souffrirent  le  plus,  ou  périrent  plus  tôt.  Le  trou- 
ble que  la  suppression  des  rameaux  apporte  dans 
la  végétation  des  racines  a des  résultats  trèsprompts 
et  très  visibles  dans  la  première  quinzaine  particu- 
lièrement, plus  tard , la  destruction  des  racines 
ayant  déjà  eu  lieu  en  tout  ou  en  partie , le  mal 
devient  moins  sensible  à la  vue.  Parmi  les  su- 
jets greffés  avec  les  variétés  les  plus  vigoureuses, 
quelques  uns  produisirent  des  rameaux  de  i5  à 
20  pouces  de  longueur:  déplantés  à l’automne,  je 
vis  qu’ils  avaient  en  partie  remplacé  les  racines 
qu’ilsavaientperdues,  mais  quetoutes  n’étaientpas 
encore  aoûtées.  Voici  maintenant  cequi  arriva  aux 
cinquante  autres  sujets  greffés  que  je  laissai  en 
place,  on  se  rappelle  qu’ils  avaient  été  greffés  avec 
des  rosiers  de  quatre  degrés  diflférens  de  vigueur. 
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Après  l’hiver  suivant,  vingt  des  vingt-cinq  sujets 
greffés  avec  les  sortes  les  plus  délicates  étaient  pé- 
ris, ainsi  que  quatorze  des  autres  : deux  ans  après 
qu’ils  furent  greffés,  neuf  seulement  existaient  en 
provences  et  pimprenelles,  qui , pour  la  force  et 
la  vigueur  des  sujets,  pouvaient  se  comparer  aux 
greffes  à œil  dormant  d’un  an.  J’avais  donc  perdu 
quarante  et  un  sujets  pour  en  sauver  neuf,  sur  les- 
quels encore  j’étais  en  arrière  d’un  an.  Ceci  est  en 
petit,  maisen  réalité,  l’histoire  de  la  greffe  à œil  pous- 
sant, telle  qu’on  la  pratique  la  plupart  du  temps; 
elle  nuit  aux  intérêts  comme  aux  jouissances  de 
ceux  qui  achètent,  et  n’a  quelque  avantage  pour 
celui  qui  vend  qu’autant  qu’il  peut  se  débarras- 
ser de  suite  des  sujets  greffés  de  cette  manière. 
Toutefois , je  dois  reconnaître  que , dans  certains 
cas,  elle  peut  être  utile r surtout  lorsqu’il  s’agit 
de  sauver  un  rosier  précieux , ou  de  provoquer 
la  naissance  d’un  rameau  dont  on  aura  besoin 
plus  tard  pour  greffer;  mais , dans  ces  circons- 
tances, il  ne  faut  pas  fonder  beaucoup  d’espoir 
sur  le  sujet:  encore,  en  faisant  usage  de  cette 
greffe,  doit -on  choisir  l’époque  convenable  et 
s’entourer  des  précautions  nécessaires  pour  atté- 
nuer ses  mauvais  effets. 


4'.  LIVRAISON. 


>4 


Digitized  by  LjOOQle 


CHAPITRE  III. 


Des  sujets  propres  à recevoir  la  greffe.  — 
Considérations  à cet  égard. 

On  a pu  se  convaincre  que  l’églantier  ne  pou- 
vait convenir  qu’à  un  eertain  nombre  de  roses , 
dont  beaucoup  encore  ne  sont  que  de  collections , 
et  qu’il  convient  mieux  de  multiplier  franches 
de  pied.  Depuis  un  grand  nombre  d’années , je 
me  suis  attaché  à étudier  les  rosiers  qui  pourraient 
le  remplacer  avec  avantage , sans  prétendre  tou- 
tefois en  obtenir  des  tiges  élevées , ce  qui  ne  con- 
vient à aucun,  ou  au  moins  ce  qu’on  obtiendrait 
qu’avec  trop  de  frais.  Je  ne  proscris  pas  l’églan- 
tier , c’est  l’abus  que  nous  en  faisons  contre  lequel 
je  réclame  et  contre  lequel  réclament  aussi , mais 
souvent  sans  s’en  douter,  tous  ceux  qui  sé  plai- 
gnent de  son  peu  de  durée.  11  importe  à tous  ceux 
qui  cultivent  de  voir  cesser  des  plaintes  qui,  pour 
avoir  une  apparence  de  fondement,  n’en  sont 
pas  moins  injustes,  et  j’ai  pensé  que  ma  position 
particulière  me  faisait  un  devoir  de  signaler  à l’at- 
tention publique  les  améliorations  notablesqu’exi- 
gent  nos  multiplications  par  la  greffe.  Les  moyens 
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de  perfectionnement  que  j’indique,  pouvant  avoir 
quelque  influence  sur  la  culture  du  rosier,  sur- 
tout au  .moment  de  la  greffe,  j’ai  regardé  commé 
urgent  de  faire  paraître  ce  cahier  avant  celtë 
époque,  et  la  célérité  que  j’ai  mise  à sa  publication 
prouvera  à quelques  amateurs  instruits  ma  dé- 
férence à leur  invitation. 

Je  vais  passer  en  revue*  dans  quelques  espèces* 
les  variétés  de  roses  qu’il  serait  avantageux  dé 
propager  comme  sujets  propres  à greffer,  en  men- 
tionnant leurs  diverses  qualités  et  le  parti  que  l’on 
pourrait  en  tirer  : je  garderai  l’églantier  pour  lé 
dernier , et  j’indiquerai  le  moyen  de  faire  tourner 
à notre  avantage  dans  de  certains  cas  cette  ex- 
cessive vigueur , qui  presque  toujours  est  la  cause 
de  sa  perte. 

L’immense  quantité  d’espèces  bu  de  variétés  dê 
rosiers  quë  nous  possédons  maintenant  indiqué 
suffisamment  qu’il  faut  lès  diviser  en  raison  de 
leurs  Caractères , de  leurs  rapports  , de  leur  ana= 
logie,  et  chercher,  d’après  ces  divisions,  quelles 
seraient  les  sortes  qui  pourraient  être  adoptées 
pour  recevoir  la  greffe.  L’églantier  pourra  être 
remplacé  avec  succès,  pour  la  plus  grande  partie 
de  nos  rosiers,  du  moment  où  l’on  sera  assez  rai- 
sonnable pour  se  bien  pénétrer  que  cet  arbuste 
n’a  pas  été  destiné  pat*  la  nature  â vivre  sur  une 

14. 
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tige  : le  renouvellement  partiel  de  son  bois,  les 
bourgeons  nombreux  qui  sortent  de  son  pied  , la 
facilité  de  sa  multiplication , sa  forme  constante 
en  buisson  n’en  sont-ils  pas  des  preuves?  Mais 
si  l’on  veut  à toute  force  qu’il  s’élève  au  dessus  du 
sol , qu’on  cherche  donc  alors  l’élévation  la  moins 
désavantageuse  à l’espèce , et  surtout  qu’on  la 
consulte;  qu’au  lieu  de  greffer  à 5 et  4 pieds  des 
sujets  sur  églantiers , qui  vivront  de  deux  à six 
ans,  on  greffe  à 24  ou  3o  pouces  sur  d’autres  es- 
pèces dont  l’analogie  est  reconnue  : bientôt  la  diffi- 
culté de  remplacer  l’églantier  disparaîtra  devant 
cinquante  variétés , qui  lui  disputeront  cet  hon- 
neur, et  qui  ne  seront  pas  sans  droit  pour  récla- 
mer cette  préférence. 

Pour  qu’un  sujet  réunît  toutes  les  qualités 
désirables  pour  être  greffé , il  faudrait  qu’il  ne 
fût  pas  supérieur  en  vigueur  aux  roses  les  plus  vi- 
goureuses que  nous  greffons  ordinairement;  qu’il 
ne  fût  pas  d’une  espèce  traçante  et  qu’il  eût  d’ail- 
leurs autant  d’analogie  que  possible  avec  les  roses 
qü’on  lui  destine  ; qu’il  fût  assez  robuste  pour 
supporter  dix -huit  degrés  de  froid  ; que  la 
jsève  y fût  abondante , douce  et  hâtive  : il  serait 
encore  à désirer  qu’il  eût  peu  ou  pointd’aiguillons, 
ce  qui  rend  le  travail  de  la  greffe  beaucoup  plus 
facile  et  infiniment  plus  prompt.  Rigoureusement 
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parlant  , il  n’existe  aucun  rosier  réellement 
propre  à faire  des  tiges  ; car  ceux  qui  ne  tracent 
pas  donnent  naissance,  de  leur  collet,  à un  grand 
nombre  de  bourgeons  qu’il  faut  constamment  sup- 
primer, inconvénient  qui,  pour  être  moindre  que 
dans  les  espèces  traçantes,  n’en  est  pas  moins  un  : 
mais  c’est  là  un  des  caractères  particuliers  du 
genre , il  y a variatiôns  de  position , ou  du  plus 
au  moins,  jamais  absence.  Ne  pouvant  réformer 
la  nature , il  faut  bien  lui  céder  et  chercher  ce 
qui  approche  le  mieux  de  ce  dont  nous  avons 
besoin,  ou  même  en  provoquer  la  naissance;  ce 
que  je  ne  regarde  pas  comme  impossible. 

On  trouve  parmi  les  alba  quelques  variétés 
qui  réunissent  les  qualités  nécessaires,  et  dont 
plusieurs  même  pourraient  former  des  tiges  de 
36  pouces,  mais  qui  demanderaient  deux  ou  trois 
ans  de  soins  avant  de  pouvoir  être  greffées.  Les 
roses  blanches,  doubles  et  semi-doubles  , la  cé- 
lesté , la  petite  cuisse  de  nymphe  sont  au  nom- 
bre de  celles  qui  s’élèvent  davantage  : il  n’est  pas 
rare,  dans  une  année,  de  voir  ces  rosiers  pro- 
duire des  scions  de  3 à 4 pieds , et  Dupont  a re- 
connu, avant  moi,  l’utilité  de  les  employer  comme 
sujets;  d’autres  variétés,  qui  ont  l’avantage,  comme 
les  précédentes , de  produire  peu  de  traces , sur- 
tout dans  leur  jeunesse , sont  fort  bonnes  pour 


Digitized  by  LjOOQle 


194 

des  basses  tiges  : telles  sont  la  Royale,  Beauté  ten- 
dre, Fanny  Sommeson,  Belle  de  Ségur,  et  quel- 
ques autres.  Jem’occupemaintenantdemultipUer, 
pour  faire  des  sujets , la  Dulcinée  double , qui 
joint  aux  mérites  communs  aux  alba  celui  d etre 
dépourvue  d’aiguillons.  • En  employant  comme 
sujets  les  variétés  de  cette  espèce , .il  ne  fout  pas 
perdre  de  vue  que  ce  sont  des  rosiers  hâtifs  qui 
perdent  leur  sève  de  bonne  heure  , et  qu’il  faut 
choisir  avec  discernement  les  greffes  qu’on  velut 
leur  confier.  Elles  conviennent  particulièrement 
aux  variétés  de  leur  espèce , ainsi  qu’aux  sortes 
hâtives  j le  développement  de  leurs  feuilles  au 
printemps  et  leur  chute  en  septembre  peuvent 
indiquer  aux  moins  habiles  les  roses  qui  ont  du 
rapport  avec  elles.  Leur  précocité  rend  cës  sujets 
précieux  quand  il  s’agit  de  greffer  de  bonne  heure, 
ils  devancent  l’églantier  de  quinze  à vingt  jours , 
et  n’ayant  que  peu  ou  point  à ébourgeonner  leurs 
pieds , on  ne  porte  pas  continuellement  le  désor- 
dre dans  leur  végétation , comme  on  est  forcé  de 
le  faire  à l'égard  de  l’églantier.  Toutes  les  variétés 
d 'alba  supportent  bien  le  froid , surtout  celles 
propres  à recevoir  la  greffe  j mais  leur  multipli- 
cation en  francs  de  pied  est  lente,  ce  qui  rendra 
toujours  ces  sujets  rares  pour  le  commerce.  Quand 
OU  voudra  s’occuper  sérieusement  de  cet  objet  im- 
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portant , ce  sera  parmi  les  semences  d 'alba  qu’il 
faudra  chercher  les  sujets  les  plus  propres  à gref- 
fer ; mais  il  faudrait  ne  pas  dédaigner  de  semer 
les  semi-doubles , les  simples  même , quand  du 
reste  elles  s’annoncent  sous  des  rapports  avanta- 
geux. J’ai  obtenu  de  Dulcinée  (semi-double,-  sans 
aiguillons)  la  variété  à fleur  double,  qui  est  beau- 
coup plus  vigoureuse,  et  j’ai  quelques  semis  d 'alba 
dont  je  fais  le  plus  grand  cas  pour  greffer. 

Les  roses  de  provences , généralement  vigou- 
reuses , peu  armées  d’aiguillons  et  traçant  rare- 
ment, peuvent  encore,  comme  sujets,  offrir  de 
grandes  ressources.  Beauté  surprenante , Mâri- 
nette,  la  Triomphante,  l’Ornement  de  carafe,  etc., 
sont  de  beaucoup  supérieures  à l’églantier , sur- 
tout pour  la  culture  en  pots.  Un  grand  nombre 
de  variétés  de  pleine  terre  réussissent  très-,  bien 
sur  ces  sujets,  s’y  conservent  très  long-temps,  et 
je  les  destine,  ainsi  que  quelques  autres  variétés, 
à remplacer  l’églantier  dans  beaucoup  d’occasions  : 
on  ne  peut  guère  en  obtenir  que  des  tiges  de 
a pieds  environ,  ou  s’en  servir  pour  greffer  rez- 
terre.  Ces  plants  sont  robustes,  n’ont  rien  à redou- 
ter du  froid,  et  la  sève  s’y  soutient  long-temps  : les 
semis  donneraient  des  individus  probablement 
encore  préférables , en  s’attachant  à semer  les  va- 
riétés les  plus  vigoureuses  et  les  moins  armées 
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d’aiguillons,  ce  dont  je  me  propose  de  m’oc- 
cuper. 

Frappé,  depuis  long-temps,  du  mérite  de  quel- 
ques variétés  de  roses  des  Alpes , je  les  ai  mul- 
tipliées . pour  la  greffe  ; quelques  unes  cependant 
présentent  autant  d’inconvéniens  que  d’avanta- 
ges : tel  est  le  rosa  reversa , qui , entrant  en  sève 
un  mois  avant  l’églantier  et  ne  la  perdant  qu’un 
mois  après  lui , permet  d’y  greffer  pendant  sept 
mois  de  suite,  mais  dont  les  traces  s’y  reproduisent 
si  fréquemment  et  en  si  grand  nombre,  que  sa 
culture  devient  trop  dispendieuse  par  les  soins 
minutieux  qu’il  exige  continuellement.  Cultivé  en 
pot  cependant  on  le  maîtrise  beaucoup  mieux,  il 
offre  alors  une  ressource  précieuse  pour  les  greffes 
hâtives  : je  l’ai  souvent  greffé  avec  succès  dès  le 
mois  de  février  dans  la  serre  tempérée  ou  sous 
panneau , et  en  mars  en  pleine  terre:  La  rose 
Loursaut , celle  de  la  Floride  et  quelques  autres 
moins  traçantes  et  un  peu  moins  hâtives  pour- 
raient encore  être  utilisées  j mais  en  général , 
toutes  les  variétés  deviennent  d’autant  moins  pro- 
pres à recevoir  la  greffe  K qu’elles  s’éloignent  da- 
vantage de  leur  type.  Je  préfère  la  rose  des  Alpes 
primitive,  qui  trace  peu,  où  la  sève  est  abondante, 
qui  surpasse  les  atba  en  vigueur,  et  dont  on  pour- 
rait également  obtenir  de  belles  tiges.  J’ai  trouvé 
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autrefois,  dans  les  semences  de  M.  Descemet,  une 
variété  de  ce  rosier,  simple,  sans  aiguillons,  douée 
d’une  vigueur  supérieure,  qui  m’a  souvent  donné 
des  scions  de  6 à 7 pieds  : je  ne  connais,  pour  gref- 
fer, rien  de  préférable  à cette  intéressante  variété, 
que  l’hiver  n’endommage  jamais,  qui  ne  demande 
que  les  soins  communs  aux  arbustes  les  plus  rusti- 
ques, et  qui  remplacerait  avec  avantage  l’églan- 
tier pour  les  tailles  élevées  si  on  parvenait  à le 
multiplier  en  assez  grande  quantité.  Cette  variété  * 
de  rose  des  Alpes  a été  autrefois  portée  sur  mon 
Catalogue;  mais  comme  la  très  grande  majorité 
des  amateurs  ne  daigne  pas  s’occuper  des  roses 
simples  ou  semi -doubles , quelques  mérites 
qu’elles  puissent  avoir , elle  en  a été  retirée  ainsi 
que  beaucoup  d’autres,  que  je  ne  cultive  plus  que 
pour  moi.  On  obtiendrait  de  très  bonnes  graines 
de  ce  rosier,  qui  fructifie  très  bien , et  qui  se  per- 
pétuerait probablement  sans  altération , si  on  pou- 
vait le  cultiver  dans  un  endroit  éloigné  de  tous  , 
ses  congénères  : j’en  ai  semé  deux  années  de  suite; 
mais  altéré  par  les  pimprenelles  qui  fécondent  très 
facilementson espèce,  jen’ai  obtenu  que  des  plants 
faibles  et  couverts  d’aiguillons.  ' 

Il  y a quelques  années,  on  crut  pouvoir  confier 
la  greffe  de  la  plupart  de  nos  rosiers  à l’espèce  des 
quatre-saisons;  les  champs  des  environs  de  Paris 
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furent  mis  à contribution , et  le  damas  de  Puteaux 
fut  destiné  à remplacer  l’églantier , lorsqu’il  s’a- 
gissait de  greffes  rez-terre  ou  basses.  Sa  reprise 
facile,  son  prix  modéré,  l’abondance  de  sa  sève  et, 
plusquetout  cela,  une  suite  d’hivers  doux  l’avaient 
mis  à la  mode  ; moi-même  je  l’avais  adopté.  La  ri- 
gueur de  nos  derniers  hivers  a détruit  le  prestige  ; 
aujourd’hui  nous  savons  que>les  quatre-saisons  et 
un  grand  nombre  de  damas  périssent  à dix  ou 
douze  degrés  de  froid,  et  beaucoup  plus  tôt  s’ils  ont 
été  greffés  à la  pousse.  L’hiver  qui  vient  de  s’écou- 
ler a fait  d’affreux  ravages  parmi  ces  rosiers , et 
ptera  l’envie  de  s’en  servir  de  nouveau;  on  a 
perdu  non  seulement  les  yeux  dormans,  mais  en- 
core les  greffes  d’un  an , les  tiges  ayant  gelé.  Je 
sais  que  dans  l’Anjou  on  s’en  sert  avec  un  certain 
succès;  mais  ceci  tient  au  climat,  où  un  froid  de 
quatorze  degrés  est  inconnu  ; d’ailleurs^ ces  rosiers 
n’ont  aucune  analogie  avec  beaucoup  d’autres  es- 
pèces, et  cette  raison  seule  suffit  pour  ne  les  em- 
ployer qu’avec  ménagement.  Il  est  vrai  que  par- 
venu à un  certain  âge , les  risques  sont  moins 
grands,  surtout  s’ils  ont  été  greffés  bas;  mais 
comme  il  ne  faut  qu’un  hiver  pour  les  détruire 
dans  leur  jeunesse , la  prudence  conseille  de  ne 
pas  s’en  servir,  et  si  j’avais  à opter,  j’aimerais  en- 
core mieux  l’églantier.  Beaucoup  de  nos  damas, 
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surtout  dans  nos  nouveaux , et  même  quelques 
perpétuelles,  ne  peuvent  vivre  sur  églantier  et  y 
périssent  après  deux  ou* trois  ans,  quelquefois 
même  dès  la  première  année  : ceux  dont  le  bois- 
est  grêle,  et  dont  l’écorce'est  d’un  jaune  verdâtre, 
me  paraissent  les  plus  délicats  et  ne  souffrent  pas 
impunément  la  suppression  de  leurs  rameaux 
pendant  le  cours  de  leur  végétation.  J’ai  fait  pé- 
rir, l’été  dernier,  quelques  sujets  dont  plusieurs 
même  étaient  francs  de  pied , pour  y avoir  pris 
des  greffes,  et  d’autres,  dont  j’avais  abaissé  les  ra- 
meaux pour  les  multiplier,  ont  eu  le  même  sort, 
beaucoup  de  ces  rosiers  ont  cela  de  commun?  avec 
les  cent-feuilles,  que  toute  suppression  pendant  la 
végétation  leur  est  très  préjudiciable,  et  souvent 
il  ne  faut  pas  chercher  d’autre  cause  à la  lan- 
gueur ou  à la  mort  d’un  sujet. 

Si  j ’en  excepte  les  damas , très  vigoureux  et  très 
altérés,  qui  ne  s’arrangent  pas  plus  mal  que  beau- 
coup d’autres  rosiers  d’être  greffés  sur  églantier, 
je  ne  saurais  trop  quels  sujets  indiquer  pour  la 
multiplication  des  autres.  Nous  avons  obtenu,  de- 
puis quelques  années,  plusieurs  variétés  de  damas 
assez  robustes,  et  qui  me  paraissent  bien  suppor- 
ter nos  grands  froids,  ce  sera  probablement  parmi 
eux  qu’il  faudra  chercher  les  variétés  propres  à 
greffer  les  plus  délicats.  Je  crois  cependant  qu’il 
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en  est  quelques  uns  dont  la  multiplication  sera 
très  difficile,  et  dont  la  conservation  réclamera 
quelques  soins  particuliers  ; après  les  rosiers  exo- 
tiques, c’est  parmi  ceux-ci  que  se  rencontrent  les 
plus  délicats.  Je  ne  possède  pas  encore  de  rensei- 
gnemens  suffisans  pour  pouvoir  indiquer  quelles 
seraient  les  variétés  de  l’espèce  les  plus  propres  à 
recevoir  la  greffe , mais  je  crois  pouvoir  avancer 
. qu’il  vaut  mieux  la  confier  aux  provences  qu’aux 
églantiers. 

Bien  que  l’églantier  reçoive  la  greffe  des  ben- 
gales  et  des  noisettes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  deux  espèces  n’ont  aucune  analogie  entre  elles, 
je  crois  même  qu’il  serait  difficile  d’en  trouver  qui 
en  ait  moins.  Les  bengales  sont  réellement  une  es- 
pèce à feuilles  persistantes , leur  chute  est  immé- 
diatement suivie  du  développement  des  bouiv 
geons  quand  ils  se  trouvent  placés  dans  des  cir- 
constances favorables  à leur  végétation.  Cette 
seule  considération  devrait  suffire  pour  ne  jamais 
greffer  les  bengales  sur  les  églantiers,  si  en  culture 
on  n’était  pas  souvent  forcé  de  mal  faire  avec  con- 
naissance de  cause,  pour  complaire  aux  goûts  do- 
minans,  ou  ne  pas  être  forcé  au  sacrifice  de  ses  in- 
térêts. Au  moment  où  j’écris  (i  5 février),  nous  ve- 
nons de  supporter  un  froid  de  quinze  degrés,  et  je 
remarque  chez  moi  un  grand  nombre  de  bengales 
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et  de  noisettes  greffés  sur  églantiers,  non  seulement 
dont  les  greffes  sont  péries,  mais  encore  dont  les 
sujets  sont  morts.  Je  sais  de  plus,  par  expérience , 
que  beaucoup  auront  le  même  sort  lorsque  .les 
églantiers  se  mettront  en  sève.  Et  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  pertes  soient  le  seul  effet  du  froid, 
la  même  chose  arrive  souvent  aux  plants  cultivés 
en  serre  ou  sous  panneaux,  surtout  quand  on  a 
greffé  à la  pousse.  J’ai  tant  de  preuves  du  désavan- 
tage qu’il  y a d’employer  l’églantier  à la  multipli- 
cation des  bengales,  qu’à  compter  de  l’automne 
de  i83i  les  fournitures  n’auront  lieu  chez  moi 
qu’en  francs  de  pied,  ce  qui  est  toujours  préfé- 
rable, ou  en  sujets  greffés  sur  des  espèces  conve- 
nables, mais  jamais  à feuilles  caduques.  Je  m’oc- 
cupe, en  ce  moment,  des  moyens  nécessaires  pour 
parvenir  à cette  importante  amélioration , et  mes 
multiplications  en  francs  de  pied  me  permettent 
déjà  d’abandonner  la  greffe  pour  la  plus  grande 
partie  de  ces  rosiers. 

J’admets  en  principe  que  les  bengales  et  les  noi- 
settes ne  doivent  être  greffés  que  sur  leurs  congénè- 
res, avec  lesquels  ils  ont  l’analogie  nécessaire,  mais 
une  difficulté  se  présente  aujourd’hui.  Le  froid  de 
cet  hiver  a prouvé  qu’aucune  variété  à feuilles  per- 
sistantes n’a  pu  supporter  dehors  nos  quinze  degrés 
de  froid  : toutes  ont  gelé  jusqu’au  sol,  même  en 
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bois  de  deux  ans.  Il  faut  donc  maintenant,  ou  con- 
fier la  greffe  de  ces  rosiers  à des  espèces  à feuilles 
caduques,  dont  l’expériënee  a démontré  les  mau- 
vais effets,  ce  qui  laisse  d’ailleurs  la  greffe  exposée 
à l’action  du  froid  ; ou  élever  ën  pots  des  sujets  con- 
venables, les  greffer  bas , et  ne  les  mettre  en  pleine 
terre  qu’à  la  seconde  année.  En  bonne  culture,  ce 
dernier  moyen  doit  obtenir  la  préférence,  parce 
qu’il  permet  de  choisir  les  sujets  les  plus  conve-* 
nables  pour  greffer  cette  ëspèce,  et  qu’après  la 
mise  des  plants  en  terre,  à la  deuxième  année,  on 
peut,  par  des  moyens  simples  que  j’ai  indiqués 
dans  mon  troisième  cahier , les  abriter  du  froid 
sans  égard  à son  intensité.  Pour  former  des  sujets, 
on  doit  donner  la  préférence  aux  noisettes  les  plus 
robustes  et  dont  les  rameaux  sont  les  plus  longs, 
la  pratique  ayant  démontré  qu’elles  étaient  moins 
difficiles  sur  le  terrain  et  plus  capables  de  ré- 
sister aux  froids.  Je  me  sers  avec  succès  des 
noisettes  Lée , comtesse  d’Orloff,  Globuleuse, 
Dufresnoi,  Constant  de  Rebecque,  lié -Bour- 
bon, etc.  S’il  s’agissait  de  bengalés  à greffer  qu’on 
voulût  conserver  en  pots,  on  pourrait  employer 
le  commün , celui  à fleurs  pleines , le  camélia, 
Grandval,  le  Vésuve,  et  plusieurs  autres;  mais 
s’ils  étaient  destinés  à la  pleine  ierre , ce  serait 
sur  des  noisettes  qu’il  les  faudrait  greffer. 
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Plusieurs  hybrides  de  bengales  ont  conservé, 
jusqu’à  un  certain  point,  une  partie  des  carac- 
tères de  l’espèce,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  ont  été 
modifiés  d’une  telle  manière,  qu’ils  forment  main- 
tenant le  chaînon  intermédiaire  qui  lie  les  rosiers 
à feuilles  caduques  avec  ceux  à feuilles  persistan- 
tes ; les  noisettes  même,  qui  ne  sont  d’ailleurs  que  .• 
des  hybrides,  ont  subi  également  l’effet  de  ceS  mo- 
difications, et  s’éloignent  tous  les  ans  davantage 
des  bengales.  Ainsi , nous  avons  maintenant  des 
noisettes  dont  tous  les  rameaux  ne  sont  pas  flo- 
rifères, témoin  plusieurs  de  ma  troisième  divi- 
sion, et  les  Iles-Bourbon,  le  Rosa  carbonaro, , la 
plus  altérée  de  toutes,  ne  refleurit  pas  tous  les 
ans,  ou  ne  le  fait  que  sur  quelques  rameaux,  et 
serait  aussi  bien  placée  aux  hybrides  qu’aux  noi- 
settes. L’hybride  de  bengale  à fleurs  «hagrinées 
donne  souvent  de  nouvelles  fleurs  au  bout  de  ses 
rameaux,  surtout  si  l’art  le  seconde  ; d’autres  con- 
servent leurs  feuilles  bien  au  delà  de  l’époque  de  la 
chute  de.celles  des  autres  espèces,  et  semblent  ne 
les  céder  qu’à  la  rigueur  de  la  saison.  Rentrés  en 
serre  tempérée,  les  feuilles  de  ces  hybrides  s’y 
conservent  jusqu’en  janvier  et  février,  c’est  à dire 
jusqu’au  moment  où  le  bourgeon  qu’ellés  ont 
nourri  commence  à entrer  en  végétation  : l’hiver 
endommage  l’extrémité  des  rameaux  de  ces  ro- 
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siers,  circonstance  qui  atteste  qu’ils  ont  hérité 
d’une  partiede  la  délicatesse  de  leurs  ascendans. 
C’est  une  des  propriétés  des  hybrides  d’affaiblir, 
de  rendre  même  nulles  les  différences  qui  existent 
non  seulement  entre  les  espèces,  mais  encore  en- 
tre les  variétés,  et  c’est  la  raison  qui  rend  aujour- 
d’hui si  difficile  le  classement  de  nos  rosiers.  L’ob- 
servation que  je  consigne  ici  devient  tous  les  ans 
plus  sensible,  et  se  remarque  particulièrement 
dans  les  espèces  dont  nous  semons  les  graines  de 
préférence;  lesbengales  et  les  noisettes  sont  de  ce 
nombre:  semés  partout  où  le  climat  ne  s’oppose 
pas  à la  maturité  de  leurs  fruits,  et  par  tous  les 
amateurs,  leurs  productions  en  hybrides  ont 
donné  lieu  à la  découverte  d’un  grand  nombre  de 
fort  bonnes  roses.  Parmi  ce  nombre  immense  d’in- 
dividus obtenus  de  semence,  il  a dû  s’en  trouver 
qui,  au  moyen  de  leurs  caractères  mixtes,  au- 
raient pu  convenir  à la  greffe  de  l’espèce  beaucoup 
mieux  que  l'églantier  ; mais  trop  peu  de  person- 
nes s’occupent  du  rosier  sous  le  rapport  du  per- 
fectionnement de  sa  culture,  pour  donner  de 
l’importance  à de  telles  recherches,  et  ces  rosiers 
auront  été  détruits  par  la  seule  raison  qu’ils  se  se- 
ront trouvés  simples  ou  semi-doubles.  Sans  avoir 
fait  encore  d’expériences  comparatives  à ce  sujet, 
je  pense  que.  c’est  parmi  les  hybrides  de  bengales 
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et  de  noisettes,  qu’il  faut  chercher  les  plants  suscep- 
tibles d’approcher  le  plus  du  degré  d’analogie  con- 
venable, pour  leur  confier  la  greffe  de  ces  rosiers: 
leurs  pieds  seraient  plus  capables  de  résister  à 
l’action  du  froid , et  pourraient  convenir  davan- 
tage aux  noisettes.  On  pourrait  tentçr  quelques 
essais  sur  les  hybrides  robustes  peu  aiguillonnés 
et  dont  les  rameaux  sont  gros,  tels  que  le  Duc 
de  Choiseuil,  Eve,  Athalin,  Celui  qui  porte  mon 
nom,  casorettiana,  Rosa  carbonaro, , et  beaucoup 
d’autres,  en  ayant  égard,  toutefois,  aux  effets  du 
froid  de  ce  dernier  hiver. 


4e.  LIVRAISON. 
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CHAPITRE  IV. 

Moyens  d’atténuer  les  mauvais  effets  de  la 
greffe  sur  églantier.  — Nécessité  ét adopter 
de  nouvelles  espèces  pour  la  greffe.  — Pré- 
férence à donner  aux  francs  de  pied. 

Il  est  si  peu  naturel  d’élever  des  églantiers  à 
tige  , que  les  rameaux  que  nous  destinons  à cet 
usage  n’affectent  jamais  la  position  verticale  ; il 
est  même  rare  qu’un  rameau  né  au  printemps  con- 
tinue de  croître  en  longueur  jusqu’à  l’automne,  si 
quelques  circonstances  particulières  ne  le  forcent 
à se  maintenir  dans  une  position  verticale.  On 
voit  quelquefois  dans  les  bois  de  ces  rameaux  d’un 
an,  qui  atteignent  1 2 ou  1 5 pieds  d’élévation;  mais 
ce  n’est  qu’à  la  faveur  des  branches  des  arbres 
voisins,  qui  les  soutiennent,  et  en  raison  des  lois 
de  la  nature,  qui  les  porte  à chercher  dans  une 
partie  supérieure  l’air  qui  manque  souvent  à 
leur  pied.  Ce  n’est  que  dans  ces  circonstances  ou 
d’autres  analogues  , que  la  circulation  de  la  sève 
peut  avoir  lieu  jusqu’à  l’automne  sans  suspension 
ni  déviation  ; mais  dans  l’état  de  nature  il  n’en 
est  pas  ainsi  : lorsqu’un  rameau  du  printemps  a at- 
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teint  la  grosseur  et  la  longueur  relatives  à la  forcé 
du  pied,  la  sève  cesse  graduellement  d’y  affluer, 
et  ce  ralentissement  détermine  bientôt  la  maturité 
du  bois,  et  accélère  en  même  temps  la  sortie  des 
nouveaux  bourgeons.  Tous  ces  effets  sont  telle- 
ment liés  entre  eux,  qu’ils  sont  la  conséquence  des 
uns  des  autres  et  qu’on  peut  les  provoquer  ou  les 
retarder  à volonté  : ainsi,  én  maintenant  un  ra- 
meau dans  une  position  verticale , on  peut  y pro- 
longer le  cours  de  la  sève,  et  en  pratiquant  l’ar- 
qûre  sur  d’autres  quelque  temps  après  leur  nais- 
sance , on  anticipe  sur  la  saison , en  forçant  la  na- 
ture à développer  des  bourgeons  qui  ne  devaient 
paraître  que  vers  le  mois  d’août.  L’églantier  est 
un  arbuste  indocile , vigoureux,  peu  délicat,  sus- 
ceptible d’être  employé  avec  avantage  à la  multi- 
plication des  rosiers , quand  on  voudra  se  borner 
aux  usages  auxquels  il  est  propre , mais  qui  tient 
de  la  nature  une  organisation  particulière  que 
l’art  ne  saurait  ni  changer  ni  affaiblir,  et  qui  par 
cette  raison  nous  contraindra  toujours  à d’assez 
grands  ménagemens  envers  lui , si  nous  en  vou- 
lons tirer  quelque  parti.  J’avais  besoin  de  cet  ex- 
posé pour  ce  qui  va  suivre. 

Puisque  la  nature  se  refuse  à nourrir  les  églan- 
tiers que  pous  greffons  sur  des  tiges  élevées,  ou, 
pour1  mieux  dire,  puisque  nous  ne  voulons  pas 
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les  greffer  avec  les  sortes  convenables , je  vais  exa- 
miner quel  est  le  parti  le  moins  mauvais  qu’on  en 
peut  tirer.  On  greffe  chez  moi , depuis  beaucoup 
d’années  , l’églantier  depuis  5 pouces  jusqu’à 
4 pieds,  et  j’ai  toujours  remarqué  qu’exception 
faite  des  sortes  qui  lui  conviennent  le  plus  et  qui 
ne  sont  presque  jamais  greffées  , la  durée  d’un 
sujet  dépend  beaucoup  de  la  hauteur  de  sa  tige. 
Les  modifications  que  cette  élévation  plus  ou 
moins  grande  peut  apporter  dans  la  prospérité 
des  plants  greffés  sont  telles,  qu’un  sujet  greffé  a 
4 ou  6 pouces  peut  présenter  les  signes  d’une  végé- 
tation vigoureuse,  et  vivre  un  grand  nombre  d’an- 
nées? tandis  qu’un  autre,  greffé  à 4 pieds  avec  la 
même  rose,  peut  ne  pas  vivre  quatre  ans.  Ces  exem- 
ples , qui  sont  très  communs  chez  moi , se  ren- 
contrent dans  toutes  les  espèces,  et  parmi  un 
grand  nombre  de  variétés  qui  sont  cultivées  en 
grandes  et  petites  tailles.  Personne  n’ignore  que 
les  cent-feuilles  , les  mousseuses  surtout,  végè- 
tent fort  mal  sur  églantier  ; j’en  ai  cependant  de 
greffées  rezrterre,  qui  sont  de  la  plus  grande  vi- 
gueur ; la  proportion  des  sujets  greffés  à hautes 
tiges  qui  périssent , comparée  aux  basses  tiges  , 
est  toujours  de  i o à i . Une  pratique  de  vieille  date 
et  des  milliers  d’exemples  que  j’ai  tous  les  jours 
sous  les  yeux  m’ont  prouvé  cette  vérité,  et  je 
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suis  fortement  convaincu  que  les  pertes  répétées 
qui  ont  lieu  tous  les  ans  ne  sont  dues , en  grande 
partie,  qu’à  l’élévation  des  tiges.  Une  observa- 
tion d’une  si  haute  importance  ne  pouvait  man- 
quer de  fixer  toute  mon  attention , j’en  ai  donc 
recherché  les  causes  avec  soin  , et  il  ne  m’a  pas 
été  difficile  de  m’en  rendre  raison  ; je  vais-  expli- 
quer ces  causes  avec  quelque  détail , je  prié  les 
personnes  qui  voient , dans  un  grand  églantier 
greffé , le  nec  plus  ultra  de  la  culture  des  rosiers , 
de  me  prêter  quelque  attention. 

J’ai  prouvé  que  l’intention,  que  le  but  de  la 
.nature  n’avait  pas  été  que  l’églantier  vint  sur  des 
tiges  verticales  ; qu’il  était  de  son  essence,  au  con- 
traire, de  renouveler  ses  rameaux  au  moins  deux 
fois  par  an;  que  le  terme  d’accroissement,  pour 
les  premiers,  était  borné  au  déclin  de  la  sève  du 
printemps,  et  que  la  naissance  successive  de  ces 
rameaux  était  un  besoin,  une  nécessité  de  sa  na- 
ture. Il  est  évident  qu’en  élevant  l’églantier  sur 
une  tige  unique,  nous  sommes,  en  tout  point,  en 
contradiction  avec  la  nature,  qui  veut  impérieu- 
sement qu’il  en  ait  plusieurs  et  qu’elles  soient 
toujours  jeunes.  On  supprime  presque  tous  les 
bourgeons,  ceux  du  pied  surtout,  afin,  dit-on, 
de  faire  monter  la  sève  dans  la  tige  : ce  raisonne- 
ment pbrte  à faux,  car  au  contraire  ces  suppres- 
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sioQS  ne  tendent  qu’à  suspendre  son  cours  et  à 
détruire  les  facultés  propres  aux  racines  : or,  tou- 
tes les  fois  qu’un  églantier  est  forcément  amené 
à cet  état,  comme  il  n’y  peut  rester  sans  éprouver 
un  préjudice  notable,  il  y a de  suite  engorge- 
ment et  obstruction  des  canaux  destinés  au  pas- 
sage de  la  sève.  Il  n’y  a plus  d’espoir  alors,  cette 
tige  doit  périr  : vainement  lui  prodiguerait-on  tous 
les  secours  de  l’art,  le  principe  du  mal  ne  peut 
être  atteint,  la  greffe  et  le  sujet  s’entretuent  ré- 
ciproquement. Outre  ces  causes  premières  de  dépé- 
rissement, il  en  est  d’autres  qui  , bien  que  secon- 
daires, n’en  concourent  pas  moins  à la  perte  de 
ces  grandes  tiges  : je  veux  parler  de  l’action  de 
l’air  ou  du  soleil  sur  elles,  dont  les  effets  se  mo- 
difient à un  tel  point  qu’ils  deviennent  nuis,  si  les 
sujets  sont  greffés  bas,  et  très  préjudiciables  s’ils 
le  sont  haut.  En  effet,  ces  tiges'  très  courtes  pro- 
fitent de  l’ombrage  que  leur  procurent  les  greffes 
et  jouissent  des  émanations  humides  qui  s’échap- 
pent du  sol  : l’écorce  des  églantiers,  dans  ces 
cas,  est  souvent  lisse  et  brillante;  les  pieds  don- 
nent, comparativement,  moins  de  drageons,  parce 
que  la  sève  n’éprouve  que  peu  ou  point  d’obsta- 
çles  à passer  dans  ces  tiges  de  quelques  pouces, 
dont  les  conduits  sont  spacieux.  Si  le  sujet  était 
greffé  avec  un  rosier  de  médiocre  vigueur,  la 
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cause  de  dépérissement  existerait  toujours,  mais 
ses  effets  en  seraient  moins  sensibles  et  beaucoup 
plus  lents  : ce  qui  le  prouve , c’est  l’accroisse- 
ment que  prend  l’églantier  ; tandis  que  souvent, 
à côté , un  pareil  à haute  tige,  greffé  de  la  même 
sorte,  ne  grossit  pas  et  'meurt  avant  quatre  ans. 

Les  greffes  basses  ont  donc  un  avantage  incon- 
testable, puisqu’elles  prolongent  la  durée  de  l’é- 
glantier qui  les  reçoit  ; et  si  l’on  veut  absolu- 
ment continuer  à s’en  servir  sans  discernement, 
on  dort  au  moins  greffer  très  bas  les  roses  les 
plus  délicates , et  porter  les  autres  sur  des  demi- 
tiges  : ces  greffes  basses  ont  encore  un  grand 
mérite,  c’est  qu’elles  sont  très  propres  à être 
abaissées  pour  multiplier  en  francs  de  pied  les 
sortes  qu’on  ne  possède  que  greffées.  Hormis 
quelques  provins  d’une  faible  végétation,  quel- 
ques damas,  cent-feuilles  et  les  bengales,  on 
réussit  passablement  en  greffent  les  autres  sur 
des  tiges  moyennes;  plusieurs  sortes  y forment 
de  belles  têtes  et  s’y  soutiennent.  Je  suis  certain 
'qu’on  éviterait  beaucoup  de  pertes , si  on  voulait 
ne  pas  dépasser  3o  ou  33  pouces  de  tige.  La  greffe 
d’un  églantier  greffé  avec  une  sorte  de  rose  qui 
lui  est  à peu  près  convenable  peut  acquérir,  en 
deux  ans,  une  élévation  de  i5à  18  pouces  envi- 
ron, lesquels,  ajoutés  à une  tige  de  5o  à 33  pouces, 
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donnent  4 pieds,  qui  est  la  hauteur  qui  les  rend 
plus  faciles  à soigner.  Au  delà  de  cette  élévation, 
on  voit  mal  les  fleurs,  ou  on  ne  les  voit  qu’en 
dessous,  ce  qui  est  un  notable  désagrément  : ils 
deviennent  bien  plus  exposés  aux  coups  de  vent, 
et  ils  sont,  en  général,  beaucoup  plus  mal  soignés  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu’on  obtiendra  d’un  jar- 
dinier de  prendre  tous  les  jours,  ou  au  moins 
très  souvent,  un  marchepied  ou  une  échelle,  pour 
leur  donner  les  soins  qu’ils  réclament.  L’éléva- 
tion de  ces  tiges  réduites  à la  hauteur  que  j’in- 
dique n’empêche  pas  de  cultiver  sous  leur  pro- 
tection quelques  plantes  basses  d’utilité  ou  d’a- 
grément, qui  préfèrent  l’ombre  ou  un  demi-soleil  : 
toutes  ces  considérations  militent  en  faveur  de 
la  réduction  des  tiges  d’églantiers,  et  sont  dignes 
de  fixer  l’attention  des  personnes  qui  aiment  à se 
rendre  compte  des  causes  qui  influent  sur  la  pros- 
périté des  végétaux. 

Il  existe  chez  moi  un  nombre  très  considérable 
de  variétés  de  roses  greffées  sur  églantiers  de  toute 
taille  et  même  sur  d’autres" espèces,  et  je  me  fe- 
rai un  plaisir  de  donner  sur  les  lieux,  en  pré- 
sence des  sujets,  toutes  les  explications  que  les 
personnes  instruites  pourraient  désirer  sur  cette 
matière.  L’action  de  l’air  et  du  soleil  pendant  les 
grandes  chaleurs,  agissant  puissamment  sur  les 
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tiçes  des  sujets  tenus  constamment  etl  état  de 
souffrance  par  le  peu  d’analogie  des  greffes-  avec 
eux,  ne  saurait  être  atténuée  qu’en  mettant,  pen- 
dant le  jour  seulement,  ces  mêmes  tiges  à l’abri 
.de  la  chaleur,  qui  les  desséche;  mais  les  soins 
longs  et  minutieux  que  cela  exigerait  les  rendent 
impraticables  et  ne  seraient  d’ailleurs  que  des 
palliatifs.  Il  vaut  certainement  beaucoup  mieux 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  en  ne  greffant  que 
sur  des  espèces  convenables,  ou  en  réservant  l’é- 
glantier pour  les  rosiers  les  plus  vigoureux  seu- 
lement, ou  poùr  être  greffé  bas,  afin  de  faire  des 
francs  de  pied  ; car  dans  ce  dernier  cas  il  vivra 
toujours  au  delà  du  temps  nécessaire  à la  réussite 
de  cette  opération.  En  considérant  les  églantiers 
greffés  plus  spécialement  sous  le  rapport  de  leur 
élévation,  je  trouve  qu’on  s’en  fait  généralement 
une  fausse  idée;  pour  moi,  je  ne  vois  qu’une  foule 
d’inconvéniens  qui  ne  sont  rachetés  par  aucun 
avantage  réel  , et  je  doute  que  leurs  partisans 
puissent  me  donner  à cet  égard , je  ne  dirai  pas 
une  bonne  raison,  il  n’y  en  a pas,  la  nature  les 
détruit  toutes , mais  au  moins  une  raison  plausi- 
ble. En  culture,  avant  de  vouloir  quelque  chose, 
il  faut  en  admettre  la  possibilité,  en  apprécier  les 
résultats,  voir  si  on  ne  peut  pas  obtenir  mieux  ou 
plus  par  d’autres  moyens  et  revenir  sur  ses  pas  si 
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l’on  s’est  trompé.  Les  lois  de  la  natnre  n’ont  pas 
toutes  la  même  importance,  il  en  est  que  nous 
pouvons  modifier,  et  le  comble  de  l’art  est  de  les 
faire  tourner  à notre  avantage  sans  nuire  aux 
principes  de  l’existence  des  végétaux  que  nous 
soumettons  à la  culture  ; mais  il  en  est  d’autres 
qui  intéreésent  plus  essentiellement  leur  organi- 
sation intérieure,  la  structure  de  leurs  organes 
et  leur  vie  même,  que  nous  sommes  forcés  de  res- 
pecter si  nous  ne  voulons  pas  porterie  trouble, 
la  confusion  ou  la  mort  parmi  eux.  Ce  sont  ces 
lois,  ces  principes  de  vie  que  nous  détruisons  tous 
les  jours,  soit  en  greffant  des  églantiers  avec  des 
sortesde  rosiers  infiniment  moins  robustes  qu’eux, 
soit  en  les  forçant  à nourrir  des  espèces  qui 
n’ont,  avec  léur  essence,  aucune  analogie;  in- 
convéniens  très  graves,  qui  s’augmentent  encore, 
comme  on  voit,  en  raison  de  la  hauteur  de  leurs 
tiges.  Si  d’ailleurs  une  raison  pouvait  être  allé- 
guée en  faveur  de  ces  tiges , elle  ne  serait  que  spé- 
cieuse; car,  en  raisonnant  en  thèse  générale,  d’a- 
près notre  mode  de  greffer,  on  a de  grandes  tiges 
et  de  petites  têtes,  dont  la  force  est  souvent  fixée 
dés  la  deuxième  ou  troisième  année:  au  lieu  que, 
d’après  mon  opinion , sur  des  tiges  de  5o  pouces , 
on  aurait  de  fortes  têtes,  dont  les  sommités  attein- 
draient bientôt  et  surpasseraient  les  autres,  qui 


Digitized  by  LjOOQle 


2 15 


périraient  avant  elles.  Tant  de  pertes  répétées 
feront  sans  doute  un  jour  ouvrir  les  yeux  à ceux 
qui  achètent,  et  quand  on  sera  persuadé  qu’une 
tige  élevée  est  presque  toujours  une  Gause  de  dé- 
périssement, on  cessera  de  mesurer  la  valeur  d’un 
rosier  sur  son  élévation. 

Si  on  a donné  quelque  attention  aux  chapitres 
précédens,  on  a pu  se  convaincre  que  la  multipli- 
cation des  rosiers  par  le  moyen  de  la  greffe  récla- 
mait d’importantes  améliorations.  Ceux  qui  s’oc- 
cupent de  cette  culture,  comme  objet  d’agrément 
ou  de  commerce , n’ont  qu’à  jeter  les  yeux  autour , 
d’eux,  ou  consulter  leurs  souvenirs,  ils  recon- 
naîtront bientôt  qu’en  signalant  tant  de  fautes  et, 
par  suite,  tant  de  pertes,  je  ne  me  suis  écarté  ni 
de  la  vérité,  ni  laissé  entraîner  par  de  fausses 
théories.  En  pratique,  les  faits  parlent,  et  les 
preuves  ici  s’aecumulent  à un  tel  point,  qu’il 
n’est  peut-être  pas  un  seul  jardin  d’amateur, 
où  je  ne  pourrais  trouver  à faire  l’application 
de  ces  principes.  Certes,  depuis  quelques  années, 
ta  culture  des  rosiers  s’est  sensiblement  amélio- 
rée, e’est  une  vérité  qu’il  est  juste  et  utile  3e 
reconnaître.  De  plus  grands  succès  pourront  en- 
core être  obtenus  lorsque  le  goût  de  l’horticul- 
ture sera  devenu  plus  général,  et  que  les  connais- 
sances indispensables  que  cette  science  exige  se- 
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ront  plus  répandues  chez  les  personnes  instruites, 
ou  auront  été  mises  à portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. Les  besoins  des  plants  sont  maintenant 
bien  mieux  étudiés,  beaucoup  mieux  compris, 
presque  tous  les  procédés  de  culture  sont  mieux 
raisonnés,  et  l’art  des  multiplications  est  aujour- 
d’hui, dans  quelques  maisons,  porté  peut-être 
à son  plus  haut  degré  de  perfection  et  de  célérité. 
Cette  marche,  toujours  croissante  vers  le  mieux, 
est  due  en  grande  partie  aux  Sociétés  savantes, 
dont  les  travaux  ont  déjà  exercé  une  haute  in- 
fluence sur  les  progrès  de  l’horticulture , ainsi 
qu’à  la*  bienveillante  protection  que  le  Gouverne- 
ment leur  accorde. 

Il  ne  serait  pas  juste  d’attribuer  aux  seuls  cul- 
tivateurs quelques  pratiques  vicieuses  contre  les- 
quelles je  m’élève  avec  raison , et  au  premier  rang 
desquelles  je  mets  la  greffe  des  rosiers  sur  des 
sujets  dont  la  sève  ou  la  nature  est  incompatible. 

On  finira  par  se  lasser  fie  voir  périr  la  plupart 
des  églantiers  greffés  sur  des  tiges  élevées , et  lors- 
que le  public  sera  devenu  plus  éclairé  ou  plus 
raisonnable , il  reconnaîtra  enfin  la  cause  de  tant 
de  pertes  répétées  , et  autant  dans  l’intérêt  de  sa 
bourse  que  dans  celui  de  ses  plaisirs,  il  cessera 
de  vouloir  forcer  la  nature  à enfreindre  ses  propres 
lois  pour  satisfaire  ses  goûts.  Lorsqu’il  s’agit 
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d’améliorations  dans  la  culture  ou  l’éducation 
des  plantes  où  le  public  n’intervient  pas , un  cul- 
tivateur instruit  peut  mettre  à profit  toutes  les 
ressources  de  son  intelligence,  son  intérêt  même 
est  un  motif  suffisant  pour  le  porter  à réfléchir 
et  à comparer  ; mais  quand  ces  améliorations , 
quelque  avantageuses  qu’elles  puissent  être,  sont 
subordonnées  à la  volonté  de  ceux  qui  achètent  ces 
produits,  on  est  Torcé  souvent,  tout  en  en  recon- 
naissant l’urgence,  de  les  ajourner  à des  momens 
plus  opportuns.  11  faut  du  temps,  il  en  faut  même 
beaucoup  pour  modifier  de  vieilles  habitudes , 
abandonner  d’anciennes  routines , surtout  lors- 
que l’intérêt  personnel  est  en  opposition  avec  les 
procédés  nouveaux.  En  culture  surtout , il  est  un 
point  où  doit  s’arrêter  l’économie,  car  en  mettant 
le  cultivateur  dans  la  nécessité  de  travailler  pour 
des  prix  trop  modiques , on  le  force  à refuser  aux 
plants  l’espace  ou  les  soins  nécessaires,  et  les 
conséquences  qui  en  sont  la  suite  se  font  souvent 
sentir  pendant  plusieurs  années. 

Afin  d’éviter  les  inconvéniens  et  les  pertes  qui 
résultent  si  fréquemment  de  l’usage  où  l’on  est  de 
tout  greffer  sur  églantier , il  est  évident  qu’il  fau- 
drait chercher  dans  chaque  espèce  les  variétés 
les  plus  propres  à recevoir  la  greffe  : on  a pu  voir 
que  ce  n’était  pas  une  chose  impossible  ; mais  l’é- 
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ducation  de  ces  nouveaux  sujets  demanderait 
quelques  soins  et  deux  ou  trois  ans  de  culture 
avant  detre  greffés.  La  durée  ou  la  vigueur  de 
tels  sujets  dédommagerait  bien  de  l’excédant  de 
dépense , et  on  les  verrait  augmenter  graduel- 
lement tous  les  ans  en  force  et  en  beauté,  au 
lieu  que  nos  églantiers  suivent  généralement  une 
marche  contraire.  Il  n’est  pas,  je  crois,  d’établis- 
sement où  l’on  ait  greffé  un  plus  grand  nombre 
de  variétés  de  roses  que  chez  moi  ; et  j’ai  été 
très  souvent  à même  d’apprécier  les  résultats  de 
ces  opérations , résultats  qui  attestent  combien 
l’églantier  est  peu  propre  pour  beaucoup  d’es- 
pèces. Ainsi,  par  exemple,  si  on  greffe  un  jeune 
scion  de  rose  de  provence  et  ün  églantier  plus  fort 
avec  un  provins  de  moyenne  vigueur , après  deux 
ans  , le  premier  sujet  a déjà  surpassé  la  force  de 
l’églantier,  qui  souvent  périt  avant  sa  quatrième 
année , tandis  que  l’autre  continue  tous  les  ans  de 
croître  et  de  grossir.  L’accroissement  des  sujets 
greffés  n’est  pas  en  raison  de  leur  vigueur  rela- 
tive , mais  en  raison  de  l’analogie  qui  existe  entre 
eux  et  l’espèce  qu’ils  reçoivent.  Une  telle  vérité 
n’a  pas  besoin  de  démonstration,  trop  de  pertes, 
à défaut  des  raisonnemens , l’attesteraient  partout 
où  le  rosier  est  cultivé  greffé.  Comment,  en  effet, 
prétendre  faire  long-temps  vivre  ensemble  des 
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espèces  qui  n’ont  aucun  rapport  dans  leur  orga- 
nisation? L’analogie  entre  eux  est  une  condition 
d’absolue  nécessité  ; condition  tellemènt  indis- 
pensable , qu’il  ne  faut  jamais  compter  sur  des 
succès  complets  quand  elle  ne  se  rencontre  pas. 

Si  on  voulait  donner  quelques  soins  à l’éduca- 
tion des  sujets  propres  à recevoir  la  greffe  des 
rosiers  , on  trouverait  bientôt , tant  parmi  ceux 
que  nous  possédons  que  parmi  ceux  qu’il  serait 
facile  de  se  procurer  par  Semences , des  variétés 
qui,  sans  former  des  tiges  aussi  élevées  que  celles 
de  l’églantier,  le  remplaceraient  avec  avantage.  Il 
est  même  probable  qu’en  semant  les  graines  de  ces 
rosiers,  on  pourrait  obtenir  un  plus  grand  degré 
de  vigueur  : c’est  ainsi  que  dans  plusieurs  es- 
pèces je  me  suis  procuré  des  individus  supé- 
rieurs aux  variétés  primitives.  Une  fois  que  l’on 
serait  parvenu  à trouver  quelques  sujets  conve- 
nables, en  les  cultivant  isolément  on  pour- 
rait les  multiplier  par  semences  ; il  serait  indis- 
pensable de  relever  le  jeune  plant  dès  la  première 
année,  car  généralement  les  rosiers  de  semences 
qui  ne  tracent  que  peu  ou  point  ont  des  racines 
pivotantes  d’une  telle  longueur , que  j’en  ai  vu 
acquérir  18  pouces  en  un  an  , et  24  à 3o  pouces 
en  deux.  On  coupe  les  racines  de  ces  semences  à 
moitié,  et  on  les  plante,  en  terre  bien  préparée. 
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à 5 ou  6 pouces  de  distance,  en  novembre  ou  en 
mars}  et  si  elles  ont  été  bien  conduites,  on  peut, 
dès'  le  mois  d’août,  les  greffer  en  œil  dormant. 
Les  graines  d’alba,  de  provences,  de  rose  des 
Alpes,  et  quelques  variétés  de  villosa  sont  celles 
qu’il  est  préférable  de  semer;  il  ne  faut  conserver 
que  les  plants  qui  tracent  peu , dont  les  scions 
sont  courts  et  gros  relativement  à leur  âge,  et 
qui  sont  peu  garnis  d’aiguillons. 

Nous  manquons  réellement  de  sujets  pour 
quelques  sortes  de  rosiers  ; aussi  les  greffe-t-on 
avec  la  certitude  qu’ils  ne  verront  pas  leur 
troisième  ou  quatrième  année.  Les  mousseuses 
et  l’espèce  des  cent-feuilles  .sont  de  ce  nombre  ; 
leur  végétation,  assez  satisfaisante  la  première 
année  qu’elles  sont  greffées  sur  églantier , s’ar- 
rête dès  la  seconde  , et  s’éteint  souvent  à la  troi- 
sième , surtout  si  on  coupe  leurs  rameaux  j?our 
les  multiplier  : les  sujets  qui  dépassent  cet  âge 
restent  dans  un  état  de  langueur  qui  indique  leur 
fin  prochaine.  Je  crois  que  les  provences  sont , 
jusqu’à  présent , les  meilleurs  sujets  pour  greffer 
les  cent-feuilles  ; encore  faudrait-il  s’abstenir  de 
toute  suppression  pendant  leur  végétation,  ou  ne 
s’en  permettre  qu’avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion , surtout  pendant  la  première  sève. 

Frappés  sans  doute  f comme  moi , des  graves 
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inconvéniens  attachés  à la  culture  des  rosiers 
greffés,  beaucoup  d’amateurs  instruits  donnent 
la  préférence  à des  sujets  francs  de  pied,  ou  greffés 
assez  bas  pour  pouvoir  être  facilement  rendus 
francs.  Chez  moi,  mon  premier  soin,  quand  jé 
ne  possède  un  rosier  qu’en  greffe,  est  de  me  le 
procurer  franc  dç  pied  ; la  greffe  d’ailleurs  n’est 
pas  un  état  naturel , et  on  ne  peut  presque  jamais 
se  faire  une  idée  bien  positive  d’un  rosier  qui 
n’est  cultivé  que  greffé.  Par  le  seul  fait  de  la  greffé, 
on  est  déjà  privé  de  toutes  les  observations  aux- 
quelles peuvent  donner  lieu  lès  racines , qui 
constituent  une  partie  si  importante  de  la  végé- 
tation, et  qui,  dans  beaucoup  d’occasions , aident 
puissamment  à déterminer  l’espèce  et  les  soins  à 
donner  à cés  plants.  On  sait  encore  que  la  greffe 
exerce  une  grande. influence,  tant  sur  les  sujets 
soumis  à cette  'opération  que  sur  les  rosiers  qui 
leur  sont  confiés  : c’est  à la  greffe  que  nous  de- 
vons une  partie  de  nos  mousseuses , et  les  accidens 
que  l’art  a su  conserver.  Il  faut  sans  doute  excu- 
ser l’engouement  de  quelques  personnes  pour  lés 
églantiers  greffés  à haute  tige  ; mais  les  véritables 
amateurs  savent,  par  expérience , combien  il  est 
préférable  de  posséder  ces  rosiers  en  francsdepied: 
n’aurait-on  que  l’avantage  de  ne  pas  avoir  à re- 
douter l’influence  pernicieuse  qu’exercent  presque 
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toujours  sur  eux  les  sujets  employés  pour  les 
greffer,  cette  raison  seule  motiverait  la  préfé- 
rence à leur  donner. 

Les  étrangers , sous  ce  rapport , sont  plus  rai- 
sonnables que  nous , et  leurs  demandes  men- 
tionnent toujours  des  sujets  francs  de  pied,  autant 
que  cela  est  possible , ou  greffés  bas  dans  le  cas 
contraire;  il  faut  cependant  en  excepter  les  An- 
glais, qui  donnent  la  préférence  aux  grands 
églantiers , et  qui  tiennent  beaucoup  plus  à leur 
force  qu’à  la  qualité  des  fleurs.  Les  francs  de 
pied  se  placent  fort  mal  en  Angleterre , et  après 
quelques  maisons  de  commerce  qui  se  procu- 
rent une  partie  de  nos  nouveautés , le  reste  des  cu- 
rieux préfère  les  sujets  greffés  ; mais  les  An- 
glais ne  sont  pas  amateurs  de  roses , et  quoiqu’ils 
sachent  fort  bien  nous  faire  payer  très  cher  le 
peu  de  nouveautés  qu’ils  nous  vendent  en  ce 
genre , ils  ne  donnent  qu’une  faible  attention  aux 
superbes  variétés  que  nous  obtenons  en  France 
tous  les  ans.  On  m’a  vendu  à Londres , dans  une 
maison  de  commerce , comme  venant  de  l’Inde  , 
deux  pieds  de  rosiers,  sous  le  nom  de  noisette 
pourpre,  pour  le  prix  de  i5o  francs , qui  se  sont 
trouvés  être  une  mauvaise  variété  d’hybride , que 
je  n’ai  jamais  multipliée,  car  j’aurais  cru  faire  des 
dupes  en  la  vendant  3o  sous  ; une  autre  maison 
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m’a  payé  478  francs  avec  huit  rosiers  tués  faibles. 

Je  cite  ces  deux  exemples  pour  l’instruction  de 
quelques  personnes  qui  voudraient  qu’on  leur 
créât  de  bonnes  nouveautés  pour  5o  ou  40  sous. 
Les  Anglais  ont  cependant  compté  chez,  eux  un 
protecteur  éclairé  des  rosiers,  dans  la  personne  de 
M.  Lée  père,  trop  tôt  enlevé  à l’horticulture,  dont 
il  avait  agrandi  le  domaine  : son  goût  délicat , ses 
connaissances  étendues , sa  réputation  méritée , 
son  zèle  et  ses  recherches  auraient  pu,  en  peu 
d’années , opérer  une  révolution  en  faveur  de 
cette  belle  fleur.  Cet  estimable  cultivateur  avait 
compris  qué  le  mérite  d’une  fleur  ne  doit  pas 
se  calculer  sur  la  difficulté  de  sa  culture , ou  l’é- 
loignement des  lieux  qui  l’ont  vue  naître,  mais 
bien  sur  ses  qualités  réelles.  Cette  opinion,  qui 
nous  paraît  toute  naturelle  en  France , est  loin 
d’être  adoptée  par  le  public,  et  sûrtout  par  les 
maisons  de  commerce  de  l’ Angleterre;  ce  n’est 
cependant  pas  le  bon  sens  ni  la  réflexion  qui 
manquent  aux  Anglais,  mais  ils  sont  marchands 
avant  tout,  par  dessus  tout,  et  ceci,  en  com- 
merce comme  en  politique , explique  souvent 
leur  conduite.  Les  jardins  de  la  Société  d’horti- 
culture , et  ceux  de  la  respectable  maison 
Loddiges  à Hacknei  sont  ceux  où  les  rosiers 
sont  cultivés  avec  le  plus  de  soins , d’étendue  et 
de  succès. 
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Les  fraq.cs  de  pied  réussissent  bien  partout  ou 
la  terre  n’est  pas  trop  sablonneuse  ou  trop  forte  ; 
dans  ces  deux  cas,  il  faudrait  la  corriger  par  les 
tnoyens  connus  qui  s’emploient  en  pareilles  oc- 
casions , ils  ne  sont  pas  difficiles  : des  binages 
fréquens,  quelques  arrosemens  dans  les  grandes 
chaleurs,  surtout  pendant  la  fleur,  une  taille 
appropriée  à leur  espèce  sont  les  soins  princi- 
paux qu’ils  réclament.  Les  plants  très  faibles  ou 
délicats  demandent  une  terre  plus  légère,  quoi- 
que substantielle,  et  par  précaution,  la  première 
année,  l’abri  du  trop  grand  soleil.  Leur  existence 
n’étant  pas  subordonnée,  comme  dans  les  sujets 
greffés,  aux  influences  des  autres  espèces,  ils  vi- 
vent pour  eux -mêmes,  développent  sans  con- 
trainte les  facultés  qui  leur  sont  propres,  et  affran- 
chis de  notre  industrie,  trop  souvent  meurtrière 
pour  eux,  ils  peuvent  atteindre  un  âge  auquel  ne 
parvient  pas  toujours  la  main  qui  les  a plantés. 
De  la  modeste  place  que  la  nature  leur  assigne, 
ils  ont  vu  passer  toutes  ces  générations  éphémè- 
res de  grands  églantiers  greffés,  vain  orgueil  de 
nos  parterres , qui  leur  avaient  emprunté , pour 
quelque  temps  seulement , la  grâce  et  la  fraî- 
cheur de  leurs  fleurs. 

Les  francs  de  pied  ont  encore  l’avantage  de  se 
perpétuer  sans  frais  ou  Sans  beaucoup  de  soins  ; 


Digitized  by  LjOOQle 


les  provins  d’espèce  pure,  surtout,  multiplient  à 
tin  tel  point  qu’ils  en  deviennent  incommodes , 
et  qu’en  labourant  on  est  forcé  de  détruire  ou  de 
supprimer  leurs  traces.  Cette  considération  doit 
engager  les  personnes  qui  n’ont  que  de  petits  jar- 
dins à les  cultiver  greffés , ainsi  que  les  pimpre- 
nelles  ou  autres  sortes  traçantes  : de  cette  manière 
on  économise  le  terrain , et  on  les  maîtrise  à vo- 
lonté. D’antres,  au  contraire,  ,et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  ne  tracent  que  rarement  et  à un 
certain  âge  : on  est  alors  forcé  de  recourir  aux 
boutures  ou  aux  couchis,  qu’il  faut  souvent  lais- 
ser deux  ans  aptes  la  mère:  c’est  la  lenteur  de 
cette  multiplication  qui  maintient  toujours  quel- 
ques sortes  à un  prix  assez  élevé  et  qui  les  rend 
Tares,  particulièrement  dans  les  atba,  qui  s’enra- 
cinent difficilement.  La  manie  des  sujets  greffés 
empêche  d’ailleurs  les  marchands  de  s’occuper 
de  ce  soin  dans  beaucoup  de  localités,  car  ils  ne 
les  vendraient  pas;  il  faut  avoir  des  relations  ' 
très  étendues,  surtout  au  dehors  de  la  France, 
pour  en  avoir  le  débit,  et  je  connais  des  pépinié- 
ristes très  estimables  et  fort  instruits,  qui  ne  ven- 
draient pas  de  rosiers  s’ils  n’avaient  que  des  francs 
de  pied  : ces  personnes  se  les  procurent  pour  elles, 
car  elles  en  connaissent  les  avantages,  et  sont  en- 
suite forcées  de  sacrifier  au  mauvais  goût  du  jour. 
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en  greffant  sur  de  grands  églantiers.  L’éducation 
des  francs  de  pied  pour  le  commerce  est,  à la  vé- 
rité , plus  longue  et  par  suite  plus  dispendieuse 
que  celle  des  sujets  greffés,  et  cette  raison  peut 
expliquer  la  préférence  donnée  à ces  derniers: 
toutefois,  les  véritables  amateurs,  qui  ont  l’habi- 
tude de  la  culture,  ne  s’y  méprennent  pas,  et  sa- 
vent apprécier  les  mauvais  effets  de  la  greffe  telle 
qu’elle  est  en  usage.  Quand  on  a quelques  su- 
jets plantés  d’avance,  en  bonnes  espèces  pour  être 
greffées,  il  y a toujours  avantage  à se  procurer 
leurs  plants  en  francs  de  pied  lorsque  cela  se  peut  j 
car  on  les  a bientôt  greffés , si  on  le  désire,  et  on 
est  libre  de  le  faire  sur  des  sujets  convenables, 
chose  que  le  marchand  ne  peut  pas  toujours  foire. 
Cette  prédilection  marquée  pour  les  grands  églan- 
tiers, que  rien  ne  justifie  et  que  tout  condamne , 
prouve  que,  chez  nous,  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  s’intéressent  à la  culture  du  rosier  n’ont 
pas  encore  suffisamment  étudié  cet  arbuste,  et 
que  quelques  petits  calculs  d’intérêt  nuisent  en- 
core aux  perfectionnemens  que  j’indique. 


— IMPRIMERIE  mm 

UE  MADAME  HüZARD  (kÉE  VaLLAT  LA  CiiAPELLK), 
rue  de  l’Éperou , u°.  7.  (Avril  i83o.) 
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